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INTRODUCTION 

Nous avons choisi pour objet de notre étude deux ouvrages 

d'Anne Hébert, La Robe corail et Kamouraska^que nous avons 

constitués en texte. Nous voulons signifier par ce geste que 

celui-ci est caractéristique de l'oeuvre en prose de l'auteur 

québécois. Bien que notre propos ne soit pas de justifier la 

représentativité postulée, nous ferons les remarques suivantes. 

Nous dirons tout d'abord que Kamouraska s'est imposé à 

nous. En effet, l'oeuvre a la dimension d'un roman tradition­

nel quel que soit le genre dans lequel on veuille la classer. 

D'autre part, au moment où nous avons commencé nos recherches, 

elle était la production la plus récente d'Anne Hébert. Et, 

malgré la parution des Enfants du Sabbat, elle reste la plus 

volumineuse, ce qui permet d'exercer au mieux les possibilités 

d'une démarche descriptive. Au demeurant, il semble qu'une 

étude des Enfants du Sabbat tendrait à confirmer la grande 

stabilité des codes sinon des messages dans l'oeuvre hébertien-

ne. Or, si la vérité change d'un message à l'autre, cela 

affecte l'interprétation de l'ouvrage mais non la recherche 

sémiotique. 
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Quant à La Robe corail, sa sélection n'est pas arbitraire. 

Nous avons préféré ce conte à plusieurs autres, en particu­

lier au célèbre Torrent, parce qu'il se prêtait mieux par sa 

dimension à une analyse exhaustive, pierre angulaire de notre 

étude. Mais le facteur déterminant a été la date de parution 

qui fait de La Robe corail l'une des toutes premières produc­

tions d'Anne Hébert . 

Après avoir nommé l'objet de la recherche nous aimerions 

préciser l'aspect sous lequel il sera examiné avant de passer 

à la présentation de la méthode utilisée pour l'approche choisie. 

Le fait que nous nous soyons démarqué de l'objet réel, 

la littérature, suggère que nous voulons aborder le texte de 

la façon la plus rigoureuse possible. Nous le verrons en effet 

comme une traduction des formes intelligibles du monde, c'est-à-

dire comme un langage. Une telle conception exige des éclair­

cissements sur les options fondamentales de la recherche. 

Nous reprendrons tout d'abord rapidement les points sur lesquels 

la plupart des linguistes sont d'accord. 

Il n'est même plus nécessaire d'insister sur la fonction 

première du langage, celle d'instrument de communication. 

1. Anne Hébert, "La Robe corail",in Le Torrent, HMH, Montréal, 
1963. 
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Aussi, retiendrons-nous surtout sa division reconnue depuis 

Saussure en deux plans qui peuvent être observés séparément, 

celui de l'expression et celui du contenu. En fait, c'est 

la relation sémiotique ou sémiosis entre les deux niveaux 

qui institue le sens. 

Une autre particularité du langage exploitée surtout depuis 

Hjelmslev est la subdivision de chacun de ces plans en forme 

et en substance. Ainsi, dans une culture donnée, les usagers 

de la langue naturelle utilisent conventionnellement des écarts 

différentiels découpés dans la substance sonore. Le recense­

ment de ces traits pertinents de l'expression (les phêmes) a 

été fait dans la plupart des langues naturelles en utilisant 

des procédés rigoureux comme la commutation. 

Le fait que le sens naît de la conjonction de l'expres­

sion et du contenu autorise à penser qu'à tout changement de 

l'expression doit correspondre un changement de contenu et 

vice versa. Les structures de l'expression seraient donc 

parallèles sinon isomorphes de celles du contenu. Aussi 

peut-on concevoir la forme du contenu comme une sorte de 

filet jeté sur les substances qui entourent l'homme (le 

continuum de l'expérience ou la nébuleuse dont parle Saussure). 

L'univers sémantique serait donc constitué, comme le plan de 
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l'expression de traits distinctifs que nous appellerons avec 

Greimas des "sèmes". Ces unités minimales de signification 

pourraient être regroupées en catégories binaires, ou "axes 
2 

sémantiques", puis hiérarchisées en systèmes et en champs . 

Certes, la construction de tels systèmes qui ne peuvent 

que viser l'univers sémantique dans sa totalité pose des pro­

blêmes non encore résolus de façon satisfaisante. Nous pensons 

en particulier à celui de l'identification des sèmes. En 

effet, ces marques sémantiques élémentaires ressemblent souvent 

chez les sémanticiens à des noyaux conceptuels ou bien sont 

assez voisines de ce que l'on appelait autrefois les "proprié­

tés" des objets. Quant aux axes qui les subsument, les mieux 

reconnus sont en fait des catégories plus grammaticales que 

sémantiques (telles que "animé", "humain",...). Malgré 

certaines réserves quant à la possibilité de structuration 

de l'univers sémantique en l'état actuel des connaissances, 

de nombreux linguistes admettent la valeur exploratoire d'une 

telle démarche. Citons,par exemple,Umberto Eco: "Il devrait 

être possible de construire, théoriquement, un robot compor­

tant un ensemble de champs sémantiques ainsi que les règles les 

associant à des systèmes de formes signifiantes." Et il ajoute: 

2. Cf. les travaux de Pottier, Guiraud et Greimas. 
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"Les champs sémantiques sont postulés en tant qu'instruments 

heuristiques pour expliquer les oppositions signifiantes d'un 
3 

groupe donné de messages." 

Une fois admise la valeur descriptive des unités mini­

males de signification, il faut se poser le problême de leur 

rapport avec les unités correspondantes de l'expression. C'est 

que 1'isomorphisme postulé en immanence entre les deux plans 

devient insoutenable lorsqu'il s'agit de reconnaître les 

écarts différentiels non plus au niveau des structures profondes 

(phèmes-sêmes) mais au niveau de la manifestation linguistique. 

En effet, les dimensions syntagmatiques des combinaisons de 

phêmes, les syllabèsr, ne correspondent plus à celles des combinai­

sons de sèmes, les sëmêmes (ou effets de sens) qui, eux, prennent 

la forme de lexemes ou de para-lexemes (mots ou groupes de mots). 

Nous précisons ici la position de Greimas sur cette unité de 

signification manifestée. Nous citons: "Le lexême est le 

lieu de manifestation et de rencontre de sèmes provenant 

souvent de catégories et de systèmes sémiques différents et 

entretenant entre eux des relations hiérarchiques, c'est-à-dire 
4 

hypotaxiques." Cette conception est partagée par bien des 

3. Umberto Eco, SA, p.84; Ce que Umberto Eco récuse, c'est le 
droit de la sémantique à "découvrir tout de suite et sans 
discussion les structures immuables du signifié." ibid., p.84. 

4. A.J. Greimas, SS_, p. 38. 
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5 
linguistes et sera la clé de voûte de notre étude du discours. 

Mais si l'exploration immédiate des univers sémantiques 

ouverts, en tant que possibilités créatives de l'homme, paraît 

être une voie trop audacieuse, puisqu'elle viserait la struc­

turation de la totalité du monde, on peut délaisser provisoire­

ment ce constructivisme et tenter de décrire les univers séman­

tiques restreints et réalisés. Nous postulerons justement que 

notre objet de connaissance, le texte, est un micro-univers, 

c'est-à-dire qu'il manifeste l'usage sémantique de l'aire cul­

turelle dans laquelle il a pris naissance. En effet, le succès 

de la mise en circulation de La Robe corail et de Kamouraska 

dans la société québécoise, et plus largement dans la société 

de type occidental, confère à la performance sémantique d'un 

individu (Anne Hébert), une vocation à l'universalité. Nous 

aurons cependant en mémoire que ce micro-univers visé par 

notre savoir reste en deçà de la possibilité combinatoire de 

la structure sémantique. Aussi, serons-nous obligé, pour 

le décrire, de faire appel à des hiérarchies complémentaires. 

A la réflexion, ce procédé, loin d'être exceptionnel, est 

nécessaire a toute découverte des codes et plus généralement 

à toute démarche structurale. 

5. Cf. Umberto Eco, SA, p.96. 
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Ainsi, notre réflexion sur le langage, préliminaire à 

une exposition de la démarche que l'étude adoptera, nous permet 

de préciser la nature de l'objet de connaissance. Nous en 

sommes arrivé à une "conception du langage comme une forme 

organisant la co-occurrence de deux subtances différentes, 

6 
articulées dans leurs formes sémiotiques particulières." 

Nous pouvons maintenant proposer pour le terme sémiotique une 

définition que Greimas emprunte lui-même à Hjelmslev: "...une 

hiérarchie qui peut être soumise à l'analyse et dont les éléments 

peuvent être déterminés par les relations réciproques (et par 

7 
la commutation)." 

Dire que l'objet de connaissance est le lieu de rencontre 

de plusieurs sémiotiques implicites que la description se propo­

se de mettre à jour, ce n'est pas encore dire beaucoup. Il nous 

faut délimiter leurs dimensions respectives et tenter d'expliquer 

comment peut se faire leur approche. 

Pour cela, l'on doit revenir au rapport entre le signifiant 

8 

et le signifié . Son caractère conventionnel veut dire qu'une 

culture peut établir par usage une relation sémiotique entre 

n'importe quelle forme du monde sensible et une unité quelconque 

6. Greimas," La Structure Sémantique" , in DS_, p.42. 
7. Greimas , "Considérations sur le lanaage",in DS_, p. 22. 
8. Nous empruntons" a J.L. Prieto la définition de ces termes: 

-Signifiant: classe de signaux ayant même signifié (cf .MS_,p. 42) . 
-Signifié: classe de messages ayant même signal (cf.MS,p.40). 
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du contenu (ou unité culturelle). Aussi, l'un des objectifs 

de la recherche actuelle est de recenser dans le monde sensible 

tous les champs signifiants susceptibles d'être constitués en 

sémiotiques: kj.nésique et proxémique, para-linguistique, commu­

nications de masse, etc. 

L'entreprise gravite autour de trois notions essentiel­

les mais dont les définitions sont très controversées: d'une 

part celles du code et du message généralement considérés 

dans une perspective dialectique, et d'autre part, celle d'unité 

culturelle ou d'unité de signification. En ce qui concerne 

notre étude, cela implique qu'un élément textuel (La Robe corail 

par exemple) peut être considéré comme un signal(ou un ensemble 

de signaux) porteur de messages différents. En ce cas, à chacun 

des messages postulés doit correspondre un signifiant particu­

lier (un sous-code constitué d'unités signifiantes distinctives). 

On voit que l'intérêt d'une recherche peut être d'isoler les 

différents messages, mais l'on voit également que cela ne peut 

se faire sans un découpage du signal en unités signifiantes 

correspondantes. Ce problème est l'un des plus ardus parmi 

9 
ceux qui confrontent les recherches sémiotiques . 

Pour tenter de le résoudre,il semble qu'il faille imaginer 

9. Cf.Christian Metz et la recherche du signifiant dans un 
film. 
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les discours (et particulièrement les discours littéraires) 

comme les transcodages des changements résultant de l'activité 

humaine. Ils proposeraient aux destinataires une idéologie, 

un mythe ou plus simplement une histoire "énonçant le devenir 

d'un héros". On peut alors admettre que la forme de l'expres­

sion de cette idéologie est constituée non pas de lexèmes, 

d'images ou de gestes, mais d'événements, d'actions ou de 

conduites humaines. Comme, d'autre part, la forme de l'expression 

est indifférente à la substance qui la prend en charge, on peut 

concevoir ces événements, ces actions et ces conduites articulés 

de telle façon qu'ils agissent en tant que signifiants auxquels 

correspondent des unités de signifiés. Il semble possible, en 

utilisant certains procédés comme la recherche des couples 

d'opposition, et en procédant à des vérifications par commuta­

tion, d'inventorier, de définir et de classer ces unités. La 

mise en rapport des segments de signifiant avec les unités de 

signifiés correspondants doit alors faire naître une succession 

d'énoncés ayant un sens, ou algorithmes processuels, pour 

lesquels il est légitime de proposer un signifié global (ou 

message narratif). 

Notre objet de connaissance étant composé de deux 

discours littéraires, nous postulerons l'existence d'un tel 
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type de discours, généralement appelé récit, dans chacun des 

éléments textuels (dans La Robe corail et dans Kamouraska). 

Les pionniers en la matière n'ont pas manqué de rapprocher 

les structures des différents récits si bien que la recherche 

dispose actuellement de véritables modèles, c'est-à-dire de 

sémiotiques possibles, dont notre étude se propose d'éprouver 

l'efficacité et la généralité. Bien que ce domaine soit celui 

où la recherche a fait le plus de progrès et où les résultats 

sont les plus assurés, nous ne prétendrons pas à une objectivité 

absolue. En effet, l'attribution de tel signifié à tel signi­

fiant (les fonctions,par exemple) fait certainement intervenir 

des éléments subjectifs. Notre souci sera de "culturaliser" 

le plus possible les appariements. 

On peut alors considérer le récit (et l'expérience d'une 

ii 

lecture naive tendrait à le prouver) comme la structure la plus 

immédiatement saisissable par le destinataire. Le message 

narratif formerait l'armature du discours, à mi-chemin entre la 

structure élémentaire de la signification et le discours manifesté. 

Or, si l'on en croit également le sentiment du lecteur, 

ce dernier est porteur d'autres messages. C'est que les fonctions 

et les rôles narratifs sont investis lors de leur manifestation 

11. Propp surtout: Cf.Vladimir Propp, Morphologie du Conte, 
Seuil, Paris, 1970. 
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discursive d'une composante sémantique grâce à la couverture 

lexématique. Aussi suggérons-nous, à titre d'hypothèse régu-

larisatrice, l'existence de schémas syntaxiques discursifs 

indépendants de ceux de l'objet "récit". Nous appellerons 

12 
cette autre couche de signification "discours" 

Il est raisonnable de penser que le choix par le narra­

teur de tel lexême pour couvrir tel rôle narratif important 

suggère l'usage de tel autre. De même, chez le lecteur, la 

linéarité de la manifestation doit permettre de susciter par 

mémorisation des appariements entre sèmes appartenant à des 

lexèmes différents. A ces deux perspectives correspondent deux 

phénomènes différents. D'une part, les structures narratives 

dont l'émetteur est responsable font naître des liens entre 

certaines figures discursives jusque là indifférentes l'une à 

l'autre. Cette exploitation par le récit des virtualités sémi-

ques des lexèmes peut aller jusqu'à imposer une composante séman­

tique nouvelle à tel lexême. Il s'agit alors d'un véritable 

12. Nous sommes bien conscient de la confusion terminologique, 
mais elle n'est pas notre fait. Bien des analystes et des 
linguistes semblent l'entretenir. Dans le corps de notre 
étude, "discours" signifiera pour nous la couche de signi­
fication autonome qui s'oppose au "récit" et à l'énoncia-
tion. Dans nos réflexions, nous utiliserons le terme dans 
son acception d'énoncé supérieur à la phrase que la société 
se communique, quelle que soit l'expression dans laquelle 
cet énoncé se manifeste. 
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transfert de dénotation. D'autre part, il suffit que les 

appariements spontanés effectués par le récepteur entre 

sèmes appartenant à des lexèmes dispersés dans le discours 

soient assez homogènes et soutenus pour qu'ils instituent en 

dehors des structures du récit, des réseaux relationnels 

s'étendant sur des séquences entières et même sur le texte au 

complet. A chacune de ces organisations syntagmatiques du 

discours que l'on peut imaginer homologues à celles des 

schémas narratifs correspondrait alorŝ  un message discursif. 

L'organisation pluri-sémémique de nombreux lexèmes explique­

rait l'organisation pluri-isotope des discours. Cette couche 

de signification est donc susceptible, elle aussi, de redéfinir 

ses propres éléments. Mais on voit bien qu'elle le fait de 

façon moins contraignante et plus diffuse que le récit. Autre­

ment dit, ce que l'on a appelé le fonctionnement métalinguis-

tique du discours nous semble surtout le fait des structures 

narratives, bien que nous concédions leur part aux structures 

discursives. 

Quoiqu'il en soit, c'est dans cette perspective que nous 

tenterons une description analytique du discours contenu dans 

La Robe corail et dans Kamouraska. Nous nous efforcerons en 

particulier de regrouper les parcours figuratifs réalisés selon 

les diverses isotopies. On voit bien ici qu'il ne s'agit pas 



xxiii 

d'une simple recherche des connotations faites en utilisant au 

hasard la richesse de la couverture lexêmatique mais d'un essai 

systématique de transcodage discursif, ou encore d'un essai de 

sêmiotique discursive. 

L'un des objectifs essentiels de l'étude sera donc de 

construire une sêmiotique du récit et une sêmiotique du discours. 

Il est bien entendu que c'est la description des deux couches 

interdépendantes de signification manifestée dans le texte qui 

les fait naître. Telle est tout au moins l'hypothèse que nous 

nous efforcerons de vérifier. Nous dénions ainsi toute préten­

tion à une quelconque rigueur aux études des connotations ou à 

toute stylistique qui ne s'appuieraient pas sur une dialectique 

code-message et ce, à la fois au niveau du récit et du discours. 

Nous voulons enfin faire remarquer que le projet est bien con­

forme à la définition que nous avons donnée de la sêmiotique. 

Mais cela nous entraîne plus loin que prévu. 

Comme nous n'acceptons le décloisonnement des deux couches 

de signification que dans une perspective sêmiotique, nous nous 

devons de conserver une attitude empirique dans notre approche 

du texte. Cela veut dire que nous recenserons les éléments 

manifestés non intégrés dans les sémiotiques du récit et du 

discours. Or, ces éléments irréductibles se rencontreront 



sous la forme de catégories à la fois formelles (grammaticales) 

et sémantiques, c'est-à-dire de traits à la fois discrimina­

toires et significatifs. Il s'agit des marques ("Je, "nous",...) 

ou parfois de simples traces de l'instance supérieure qui non 

seulement organise le discours, mais encore le réfère à ce qui 

n'est pas lui et lui donne, finalement, un sens. Nous pensons 
13 

que ce recours au réfèrent que Greimas récuse n'est pas 

nécessaire, en effet, aussi longtemps qu'il s'agit du micro­

univers de type fermé que vise la description du récit et du 

discours. Mais l'intervention du narrateur ou simplement ses 

traces dans le fiscours impliquent l'existence d'une hiérarchie 

complémentaire (une structure absente), située hors du texte, 

c'est-à-dire fait du texte un système ouvert. 

Aussi, nous a-t-il paru nécessaire de prévoir l'exis­

tence dans le texte d'un palier que nous avons appelé "trans­

discursif" pour le distinguer de 1'énonciation énoncée du 

Narrateur qui couvre elle-même celle des acteurs et qui est 

intégrée dans l'étude du duscours. Nous ne ferons pas la 

description systématique de ce palier qui fait partie, en 

tant qu'énoncé, du discours mais qui fait également partie 
14 

de cette structure absente en tant qu'énonciation. . 

13. Cf. SS, p.13. 
14. Nous écartons ainsi provisoirement toute théorisa-

tion de la circonstance de communication de 
l'oeuvre, tentative qu'Umberto Eco croit possible. 
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Elle devrait voir le jour sous le nom de Pragmatique. Nous 

ne prétendrons pas poser les conditions de cette science encore 

a naître. Nous nous contenterons de relever au fur et à mesure 

de la description les signifiants irréductibles au discours 

et de montrer qu'ils donnent la vérité du texte. C'est que, 

tout appliqué que nous serons à construire un métalangage 

narratif et discursif, nous voulons pouvoir proposer à l'occasion 

notre propre interprétation. 

Ainsi, une autre voie s'est offerte à la recherche. Elle 

consiste à comparer non plus telle couche de signification (le 

récit de La Robe corail par exemple) à son homologue dans un 

autre élément du texte (le récit dans Kamouraska), mais à mettre 

en rapport telle couche de signification (le récit) avec telle 

autre (le discours) à l'intérieur du même élément textuel. 

Ainsi, l'étude consistera en un transcodage vertical dont 

l'intérêt essentiel résidera dans la vérification de la vali­

dité des modèles narratifs existants. Elle voudrait être 

également un transcodage horizontal, c'est-â-dire une tentative 

de systématisation des articulations entre les différents 

niveaux. 
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Apres avoir essayé de définir notre objet de connaissance 

et de justifier de façon générale l'approche qui en sera faite, 

nous allons maintenant situer notre démarche par rapport à 

celles qui sont actuellement le plus en vue. 

Il faut remarquer tout d'abord que la plupart des sémioti-

ciens ne nient pas l'efficacité des procédés élaborés par 

l'école pragoise à la suite des découvertes de Saussure et 

appliquées tout d'abord uniquement au plan de l'expression. 

Ce que certains remettent en cause, c'est l'impérialisme des 

modèles linguistiques. A partir du moment où l'on recherche 

des codes autres que ceux des langues naturelles, il paraît 

normal, en effet, de proposer des modèles plus généraux, 

grâce par exemple aux méthodes élaborées par les théoriciens 

de l'information. C'est ce que fait l'un des sémioticiens 

actuels les plus éminents, Umberto Eco. 

L'auteur de La Structure absente se propose d'élargir 

au maximum le champ d'investigation sémiotique en commençant 

par l'inventaire des systèmes .de.communication;les plus 

"naturels" pour terminer par celui des "processus culturels les 
15 

plus complexes." Après avoir assigné à la zoosémiotique 

la limite inférieure, il fixe le seuil supérieur de la sémio­

tique au-delà -des codes reconnus et utilisés comme instruments 

15. Umberto Eco, SA, p.18. 
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de communication (les langues naturelles). Ainsi, dit-il, 

une voiture est non seulement un phénomène culturel mais peut 

être aussi considérée, en tant qu'objet physique, comme remplis­

sant une fonction de communication: celle de représenter un 

statut social (richesse ou puissance). L'objet physique auto­

mobile fonctionnerait alors dans certaines conditions comme un 

signe et serait l'un des éléments d'une semiotique à construire. 

Les objets culturels auraient donc des fonctions de signes. 

En ce cas, la semiotique prolongerait (ou engloberait) la séman-
16 

tique structurale . Aussi, comme la langue naturelle est apte 

à traduire toutes les sëmiotiques, il est possible de rencon­

trer à l'intérieur du discours soumis à l'analyse, d'autres 

sémiotiques, c'est-à-dire d'autres sous-codes, par exemple, 

une proxémique, une gestuelle, une rhétorique, une mode. Le 

français jouerait alors à l'égard de ces sous-codes le rôle de 

métalangage. Mais on voit bien que la découverte de ces 

sous-codes ne peut se faire sans l'étude de la forme du 

contenu du discours qui seule permet la mise à jour du ou des 

messages. 

L'intérêt de l'entreprise d'Umberto Eco est évident 

mais, étendant au maximum le champ semiotique, il se trouve 

16. Umberto Eco, SA, p.29: "Tout ce que la semiotique ne parvient 
pas à étudier autrement, elle l'étudié au niveau de la séman­
tique structurale." 
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contraint de proposer un modèle à très haute entropie vala­

ble pour les théoriciens de l'information. Délaissant le modèle 

de Katz et Postal qu'il estime trop limité, trop "dénotatif" 

(ou insuffisamment "connotatif"), il choisit le modèle Quillian 
17 

qui "se base sur un processus de sémiosis illimitée." La 

préservation de "la créativité linguistique" l'oblige à repous-
18 

ser dans une "théorie de la circonstance de communication" 13 

possibilité d'expliquer les conditions du choix du sens des 

énoncés. Comme il nous a paru difficile d'aborder notre texte 

en adoptant la démarche d'Umberto Eco, nous nous sommes tourné 

vers les spécialistes de l'analyse textuelle. 

L'un des plus éminents est Roland Barthes. Cependant, 

après avoir pratiqué le structuralisme comme une véritable 

philosophie, l'auteur des Essais Critiques, délaissant la 

fonction dénotative, du langage,, en vient à une lecture plurielle 

du texte. En vertu de 1'indécidabilité des codes, il prétend 

ne rechercher que des "avenues de sens." Mais une rapide 
19 

analyse de sa lecture d'un conte d'Edgar Poe découvre un 

savoir narratif implicite doublé d'une solide culture. En fait, 

les connotations qui sont pour lui autant de "départs" se 

17. Umberto Eco, SA, p.107. 
18. Ibid., p.101. 
19. Roland Barthes,"Analyse textuelle d'un Conte d'Edgar Poe", 

in SNT. 
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laissent facilement regrouper malgré la richesse, le 

chatoiement du vocabulaire,en un nombre limité d'isotopies. 

D'ailleurs, la présentation de l'étude contient tous les 

éléments fondamentaux d'une démarche structurale. Nous citons: 

"Pour chaque lexie nous observerons les sens qui y sont susci­

tés. Par sens, nous n'entendrons évidemment pas le sens des 

mots ou des groupes de mots tels que le dictionnaire et la 

grammaire, bref la connaissance de la langue française, suffi­

raient à rendre compte. Nous entendons les connotations de la 

lexie, les sens seconds, les sens de connotations peuvent être 

des associations. .. ;ilsi.peuvent être+-aussi des relations, 
20 

résulter de la mise en rapport de deux lieux..." 

Certes, l'analyse textuelle ne s'arrête pas à Barthes. 

Beaucoup de sémioticiens cherchent actuellement à intégrer les 

apports de l'héritage saussurien à ceux de la grammaire généra-

tive. Et c'est probablement l'un des secteurs de recherche le 

plus prometteur. Malheureusement, comme le fait remarquer 

Umberto Eco, "les théories génératives, même lorsqu'elles se 

limitent aux analyses de la langue, sont contraintes de construi­

re un nombre si élevé de règles et de sous-règles pour expliquer 

le fonctionnement de leurs modèles, qu'elles ne peuvent offrir 

des solutions plus simples aux théories sémantiques qui 

20. Ibid., p.31; c'est nous qui soulignons. 
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21 
s'appuient sur l'analyse componentielle." On conçoit la 

difficulté qu'il peut y avoir à concilier les formalisations 

tentées par les deux grands courants linguistiques avec celles 

proposées par certaines idéologies. Le défi est pourtant rele­

vé par toute une tendance marxiste dont l'un des représentants 

les plus agressifs et les plus habiles est Julia Kristeva. 

Pour celle-ci, l'objet littéraire, "type de structure linguis­

tique" devient "un type de pratique signifiante", d'où le 

double jeu de sa démarche: 

"1) L'organisme dont il s'agit est considéré comme un discours 

que la société se communique et qui doit sa signification juste­

ment à cette communication; comme tel, il peut être décrit par 

la linguistique structurale. 

2) Plus que comme un discours, c'est-à-dire comme un objet 

d'échange entre un destinateur et un destinataire, la pratique 

signifiante que nous abordons peut être envisagée comme un 

22 
processus de production de sens." 

Nous avons essayé de présenter les grandes options des 

recherches sémiotiques à l'heure actuelle pour situer le cadre 

de notre propre étude. Dans un premier temps, nous avons écarté 

21. Umberto Eco, SA, p.109. 
22. Julia Kristeva,"Problème de la structuration du texte",in 

Théorie d'ensemble, Ed. du Seuil, Paris, 1968, p.298. 
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la démarche d'Umberto Eco parce qu'elle est inséparable d'une 

23 
"théorie de la circonstance de la communication" que nous 

nous sentons incapable de maîtriser. Puis nous avons 

négligé l'éclectisme ou le laxisme de Barthes. Enfin, nous 

avons refusé 1'historicisme engagé des critiques marxistes. 

Il nous reste encore à prendre nos distances à l'égard 

du concept central de "structure". Pour clarifier notre 

position nous utiliserons la critique de Lévi-Strauss par 

Umberto Eco. 

Si l'on en croit ce dernier, l'anthropologue pratique 

un structuralisme ontologique qui fait surgir l'esprit humain 

comme le décrypteur attendu des formes objectives préexistan­

tes. Il considère la structure comme une substance 

("la chose édifiée d'après les rapports systématiques de tota-

24 
lité.") et non comme un simple- réseau de rapports, d'ordre, 

indépendants des variations figuratives. Le refus de Lévi-

Strauss d'englober "la nature immuable des choses" dans une 

structure plus vaste qui comprendrait les nouveaux langages 

que le mythe essaie de communiquer est en fin de compte celui 

23. Umberto Eco, SA, p.101. 

24. Ibid., p.324. 
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25 
du refus de l'histoire. 

Cette querelle de savants éclaire la notion centrale de 

structure et nous permet également d'annoncer que nos emprunts 

directs à Lévi-Strauss se limiteront à ses connaissances an­

thropologiques. Nous ne récusons, pas pour autant l'immense 

dette qu'on lui doit de façon indirecte, à travers les travaux 

de Greimas, mais aussi de ceux d'un grand nombre d'analystes 

des textes. 

Nous avons donc choisi un structuralisme strictement mé­

thodologique, simple outil permettant de reconnaître dans l'objet 

de connaissance une totalité, en deçà de la totalité virtuelle 

postulée, composée d'éléments dont l'existence peut être véri­

fiée. Il n'en reste pas moins que le postulat d'un Système 

des systèmes implique l'intervention d'un principe garantis­

sant sa cohérence. On peut voir dans ce dernier l'esprit 

humain. Mentalisme diront certains? Cela est possible, quoique 

l'on puisse n'accorder à ce principe qu'une valeur opératoire. 

Telle est la position de Noam Chomsky, le chef de file 

des grammairiens générativistes. Ses modèles de performance 

s'appuient sur des modèles de compétence fondés sur l'existence 

25. Pour Umberto Eco, "dès que l'on cherche à rendre objective et 
intemporelle la notion de structure, on est fatalement amené 
à une ontologie du lieu originaire" et "une ontologie du 
lieu originaire impose...la destruction de la notion de struc­
ture" SA, op. cit., p.36 3. 
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de prédispositions innées chez le sujet parlant. Dans un texte 

dont le titre est significatif, il s'exprime ainsi en matière de 

conclusion: "...il semble qu'après une longue interruption, la 

linguistique et la psychologie de la connaissance abordent au­

jourd'hui l'étude du langage et des procès mentaux, en accord 

avec des conceptions qui sont nées ou qui ont connu un regain de 

26 

vitalité lors du "siècle du génie..." Mais il faut bien souli­

gner que Chomsky ne cesse d'affirmer le caractère spécifiquement 

hypothétique de son rationalisme. 

La position de Greimas dont nous suivrons de près la méthode 

ne nous paraît pas plus mentaliste ni plus régressive que celle de 

Chomsky. Il n'est qu'à citer l'avertissement qu'il place en tête 

de l'un de ses essais les plus importants: "Au moins par souci 

d'intelligibilité, on peut imaginer que l'esprit humain, pour 

aboutir à la construction des objets culturels..., part d'éléments 
27 

simples et suit un parcours complexe..." Certes, Greimas est 

obligé de concevoir deux univers: l'un immanent, l'autre manifesté, 

mais son approche de ces deux niveaux reste pragmatique. Il se 

réfère chaque fois à l'antériorité logique des articulations sur 

la catégorie, du sémiologique sur la sémantique. Mais il reste 

sur une prudente réserve quant aux modes d'existence des deux 

26. Noam Chomsky, La linguistique cartésienne, Paris, éd., du 
Seuil, 1969, p.112. 

27. A.J. Greimas, "Le jeu des contraintes sémiotiques", in 
Du Sens, Paris, éd., du Seuil, 1970, p.135. 
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niveaux. Tout au long de notre propre étude, nous aurons en 

mémoire un autre avertissement en tête d'un autre article 

important. Nous citons: "Par structure sémantique, on doit 

entendre la forme générale de l'organisation des divers univers 

sémantiques -donnés ou simplement possibles- de nature sociale 

et individuelle (cultures ou personnalités). La question de 

savoir si la structure sémantique est immanente et sous-tendue 

à l'univers sémantique, ou si elle n'est qu'une construction 

métalinguistique rendant compte de l'univers donné, peut être 
28 

considérée comme non pertinente." 

La présentation que nous venons de faire nous a paru 

nécessaire pour justifier l'organisation de l'étude que nous 

allons exposer_ maintenant dans sa dimension pratique. Dans 

une première partie, nous ferons la description la plus exhaus-
29 

tive possible de La Robe corail . Nous déploierons tous les 

niveaux en suivant le plus souvent l'ordre syntagmatique, mais 

nous ferons aussi des rapprochements paradigmatiques de pans 

entiers du texte. Les schémas narratifs de Greimas nous permet­

tront de diviser le syntagme en fragments signifiants correspondant 

à des unités de signifiés (les séquences et les segments). 

28. A.J. Greimas, "La Structure sémantigue" > in DS_, p. 39. 
29. Pour faciliter la lecture de la description-exhaustive de 

La Robe corail, nous avons jugé bon de faire précéder l'inven­
taire des unités de contenu du fragment de texte correspondant. 
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Nous rechercherons simultanément les oppositions binaires 

grâce à certaines catégories formelles (les universaux du 

langage les mieux reconnus). Les oppositions seront classées 

selon les niveaux de signification. Certaines seront consti­

tuées immédiatement en homologies. D'autres seront laissées 

en attente d'une utilisation ultérieure. Ainsi, à chaque 

inventaire des unités syntagmatiques correspondra une formali­

sation du récit et parfois même du discours. 

La description terminée, nous procéderons à l'élaboration 

du message narratif et à la construction des modèles que nous 

confronterons avec ceux de Greimas. Ce n'est qu'ensuite que 

nous reprendrons l'étude des unités discursives découvertes 

pour les décrire de façon plus développée en utilisant les 

résultats de l'analyse du récit. Nous tenterons alors de bâtir une 

sémiotique du discours. Une application prudente de la 

codification de La Robe corail à Kamouraska, nous permettra 

de faire, dans une deuxième partie, l'économie d'une description 

exhaustive, surtout au niveau du discours. 

Quant à la troisième partie, elle sera consacrée à une 

étude comparative des deux oeuvres. Nous sonderons les possibi­

lités d'extension des modèles communs à La Robe corail et à 

Kamouraska, à l'ensemble de la production littéraire hébertien-

ne et, par delà, â la littérature québécoise et occidentale. 
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Dans cette partie de l'étude, nous ferons également part de 

nos réflexions sur la méthode utilisée et sur les perspecti-
30 

ves qui s'ouvrent aux sémiotiques du récit et du discours. 

30. Pour 1'"Association internationale de sémiotique", le terme 
de "sémiotique" recouvre toutes les acceptions possibles 
des termes "sémiologie" et "sémiotique". Cet organisme 
ne fait qu'entériner une décision d'un Comité international 
réuni à Paris en 1969. En conséquence, nous ne pensons pas 
qu'il soit utile de maintenir une distinction, d'ailleurs 
apparemment abandonnée par Greimas, entre les sémiologies, 
sciences de l'homme, et les sémiotiques, sciences de la 
nature. 
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DESCRIPTION DE LA ROBE CORAIL 
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VERS LES MODELES NARRATIFS 

VERS LES MODELES DISCURSIFS 



CHAPITRE PREMIER 

INVENTAIRE DES DIFFERENTS NIVEAUX 

1. L'attente (Séquence I) 

Texte 

1) Ellzi iont dix. ouvn.lih.zi, dam Vatzllzh dz Madamz 

Gh.oipou: dix ouvh.Hh.zi, jollzi ou. molm jollzi, ch.acu.nz 

avzc ion znvlz dz papotzt, ion bctton dz lougz, dzi bai dz 

iolz, unz n.obz coutitz zt ion ch.agh.ln d'amouh.. 

2) A pant czllzi-là, Il y a la pztltz Emlllz dont la 

puzizncz tznuz zt illznclzuiz ne iz h.zmah.quz mzmz pai. 

3) On iz iouvlznt à pzlnz dz Vatih.lvzz d'Emlllz ckzz 

Madamz Gnouipou, un iolh, commz ça, toutz izulz, tout zn{ant. 

On ne iavalt pai d'où, zllz vznalt. Ellz ne parlait pai zt 

on la cn,oyalt muzttz. 

4) A ion znthzz à Vatzllzit, zllz ztalt dz la talllz d'un 

znfiant. Mali ion vliagz zfa&acz, alohi commz malntznant 

n'avait point d'âgz; ni jzunzaz, ni matuhltz ne pouvait iz 

http://ouvn.lih.zi
http://ouvh.Hh.zi
http://ch.acu.nz
http://ch.agh.ln
http://atih.lv
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Itfie dans ses yeux demesuh.es, sans ph.es ence et sans fiêve. Cela 

sufipfienatt et tnqutétatt un. peu, ces yeux st gfiands, comme, 

n'ayant jamats sefivt; e t tnconsctemment l'on i e disait que. 

c ' était mieux ainsi, eau si jamais un secfiet pouvolh. dLIllumina­

tion comblait ces yeux Immenses, cela s ' étendfcalt, telle une. 

me.fi de. jjeu. Mats la chose, ne. semblait pas devolh. an.h.tve.it en ce. 

monde.. Les yeux d'Emilie étalent tftop gfiands pah.ee. qu'Ils 

étalent vides . 

5) Tout de suite, elle avait fiavl madame Gfiospou, pah. sa 

dextéfilté au thteot. Elle semblatt n'.avolh. jamats fiait autfie 

chose de sa vte. 

6) Et, deputs ce temps, Emtlte n'a pas cessé d'et fie une 

ouvfilè'fie extfiaohdtnatfie. Elle tfitcote sans éclalficle, fiébh.1-

lement, tout le joufi. Le jouh. s'assefivlt à. son ouvfiage. On 

dtfiàtt qu'elle le thlcote en même temps que sa latne. 

7) Chaque sematne se passe atnst: et le dtmancke, lofisque 

Emtlte cesse de tfiavallleh, elle se sent lasse, un déseht sans 

bofine en elle, pfilvée de la seule hatson de vtvfie qu'elle 

connatsse. Elle attend le lundt avec tmpattence, et jamats 

tl ne lut vient à l'Idée de hegahdeh. en afifiltfie et de se 

demandeh. avec efifiafiement ce que sont devenus tous ces joufts 

qu'elle a tfttcotés . 

http://demesuh.es
http://ph.es
http://me.fi
http://pah.ee
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Inventaire 

i. Le groupe 

Le premier paragraphe présente un groupe de dix ouvrières 

possédant les mêmes attributs et s'opposant à un individu, 

Mme Grospou, à l'intérieur d'un ensemble, l'atelier. Ces 

faits concrets de parole peuvent être distribués en classes 

par le procédé de commutation. Ainsi, le message "ouvrières" 

admet les variantes "manoeuvre", "ouvrière spécialisée",... 

formant la classe, c'est-à-dire le signifié^ "travailleur manuel". 

Mais "une classe n'est une classe que par rapport a son complé­

ment." Le message "ouvrières" est en opposition avec les 

messages "fonctionnaires", "employés", "secrétaires", "domes­

tiques",... qui forment la classe complémentaire, disons, 

"employés autres qu'ouvriers". La classe des ouvrières et sa 

classe complémentaire s'inscrivent dans la classe hiérarchique­

ment supérieure des "salariés" laquelle constitue l'univers 

du discours. 

Si l'on utilise maintenant le message transmis par le 

signal "Mme Grospou", on voit qu'il admet les variantes 

Mme X, M. Y., ...formant le signifié "patronyme". Celui-ci 

1. Luis J. Prieto, Messages et Signaux, Paris, P.U.F., 1972, 
p.25. Chaque fois que nous emploierons le terme "signal", 
ce sera en référence à cet ouvrage. 
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s'oppose à "anonyme", classe que nous aurions pu découvrir 

également dans le message "ouvrières", pour peu que nous 

eussions utilisé leurs déterminations textuelles. Nous 

voulons en venir au fait que la recherche des unités du 

discours, même si elle se fait selon des procédés rigoureux 

comme la commutation, fait appel non seulement à une compétence 

linguistique, mais aussi à une connaissance de ce que l'on 

2 
appelle tantôt le contexte, tantôt le réfèrent , tantôt les 

3 4 

circonstances , tantôt l'interprétant . Nous reconnaissons 

donc que nous utiliserons ce que l'on nomme de façon générale 

la référence. Nous n'essaierons pas de mettre entre parenthèse 

notre appartenance à une aire culturelle. Nous émettons simple­

ment l'hypothèse que le texte à l'étude est un produit de 

cette aire mais qu"il découpe à l'intérieur de cette aire 

prise au sens large un univers particulier qui s'oppose au 

nôtre et qui se déduit, justement de l'étude qui va suivre. 

2. A.J. Greimas, Sémantique Structurale, Paris, Larousse, 1966 
p.13: "La reconnaissance de la clôture de l'univers sémanti­
que implique, à son tour, le rejet des conceptions linguis­
tiques qui définissent la signification comme la relation 
entre les signes et les choses, et notamment le refus 
d'accepter la dimension supplémentaire du réfèrent qu'intro­
duisent en manière de compromis les sémanticiens "réalistes" 
(Ullmll) dans la théorie saussurienne du signe". 

3. Luis J. Prieto, op. cit., pp.50-52. 
4. Umberto, Eco, La Structure Absente, Paris, Mercure de 

France, 1972, pp.65-69. 
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Ainsi, parce que dans le texte le signal "Mme Grospou" 

est précédé de "l'atelier de", nous pouvons trouver des 

variantes comme "chef d'entreprise", "patron", ...lesquelles 

forment le signifié "exploitant". Ces messages s'opposent 

aux suivants: "artisan", "commerçant", "artiste", ...qui 

constituent la classe complémentaire de l'univers du discours 

que l'on pourrait appeler les "non prestataires". Il paraît 

alors possible d'articuler les deux univers du discours mis 

à jour par l'analyse comme le montre l'arbre suivant: 

Incitateur 
I 

producteur non produc. 

r - 1 , . H ' 
prestataire non préstat. oi'sif, rentier 

f ï r 1 
salarié non salarié exploitant artisan 

fonct. ouv. domest. volont.secouriste 

Cet arbre reproduit de façon incomplète et imparfaite 

l'organisation sociale d'une société occidentale de type libéral 

ou bourgeois. 

Une autre voie s'offre à l'analyse, celle de la classifi­

cation des signifiants. La pratique montre qu'elle n'est pas 

très productive lorsqu'elle utilise le même code (ici la 

langue naturelle française) que celui de l'objet de l'étude. 

Par contre, il semble possible de manipuler les signifiés des 
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unités de signification, non plus à partir des messages qui en 

sont les membres, mais à partir des traits qui les composent. 

C'est donc admettre l'existence d'unités de signification plus 

petites que le mot. Nous appellerons ces unités minimales 

A - 5 

des semés . 

Ainsi, le signifié "salariées" contient le sème /féminin/ 

et aussi le sème /commun/ ou /ordinaire/ dégagé surtout, il est 

vrai, à partir du signifié global des déterminations regroupées 

des "ouvrières": "jolies ou moins jolies, chacune avec son 

envie de papoter, son bâton de rouge,...". Ces deux sèmes 

6 
constituent ce que Greimas nomme une figure nucléaire . Celle-ci 

7 
entrant en contact avec le sème contextuel (ou classëme) //mode// 

(présent dans cette séquence dans "tricot")produit un effet de 

sens (ou sémème) qu'il est possible de nommer "midinette" (ou 

ses parasynonymes "cousette", "première main",...). 

Ainsi, on peut raffiner sur l'analyse précédente et re­

pousser plus loin les différenciateurs sémantiques. L'arbre 

5. "Figure" chez Hjelmslev (cf. Louis Hjelmslev, Prolégomènes 
à une théorie du langage},Paris, Les Editions de Minuit, 
1968-1971, pp.58-64. 

6. A.J. Greimas, Sémantique Structurale, Paris, Larousse 1966, 
pp.65-69. 

7. Ibid., pp.50-53. 
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s'enrichit de la façon suivante: 

salarié 

mode industrie 

{ J [ [ î 
midinette brodeur passementiêre ouv. spécialisé manoeuvre 

Cette présentation met en relief le classème //mode// dont 
8 

la récurrence dans le discours assurera l'isotopie "artisanat" 

qui rend compte d'un travail plus noble, plus féminin, plus proche 

de la création artistique que celui offert par l'industrie (ouvrier 

des chantiers dans la forêt par exemple). Autrement dit, c'est 

toute l'opposition entre "la petite Emilie" et le rustre Gabriel 

qui s'annonce ici. 

Il est une autre façon d'utiliser l'analyse des diffé­

rents traits composant le signifié "midinette". C'est de repren­

dre l'un des traits et de l'articuler non plus selon ses rapports 

avec d'autres traits du contexte, mais avec d'autres traits de 

l'imaginaire humain en général. Ainsi, le sème qui paraît le 

plus spécifique, /ordinaire/, s'oppose à /extraordinaire/ et 
9 

forme une catégorie sémique constitutive de l'état d'un être et 

susceptible de le classer selon son ordre. A son tour, cette 

catégorie s'oppose à celle de la qualité pour former une catégorie 

supérieure et ainsi de suite. Nous avons constitué à titre d'exem­

ple un système sémique sous la forme de l'arbre ci-aprês. 

8. Ibid., p.56. 
9. Ibid., pp.22-24. 



Système semiotique de l'étant 

étant 

nature culture 

psyché corps travail 

ordre L 

foyer 
\ 

qualité sexe aspect rang 
I 

fonction couple parent 

j extra- | 1 i„. m. I prodUc-1 I I I 
ordinaire ordinaire actif mou mâle femelle grand petit supérieur inférieur oisif tif mari épouse père mère 

bon mé- gros maigre 
chant 

etc. etc. 

V£> 
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Nous avons constitué un système sémique renvoyant à 

une conception générale de l'étant, c'est-à-dire à un niveau 

immanent de la signification. Certes, cette conception 

(d'inspiration aristotélicienne) n'est pas vraie en soi. Son 

mérite est simplement d'être générale et de permettre, peut-

être /d'englober le discours étudié dans une totalité. 

Ainsi, le discours offre à l'étude le choix entre deux 

directions. La première consisterait à relever les catégories 

semiques qui correspondent à la forme du contenu et la synthèse 

porterait alors sur la reconstitution du niveau sémiologique 

immanent. La deuxième comporterait la description des axes 

subsumant les catégories semiques c'est-à-dire la substance du 

contenu. On aboutirait alors à un certain nombre de champs 

sémantiques plus ou moins susceptibles d'être regroupés dans 

une sémantique générale. 

Mais chacune de ces deux directions prise en particulier 

décrit un univers immanent de la signification. Or, le point 

de départ de leur reconstitution est un univers manifesté, 

celui de la Robe corail. Le problême est donc de trouver 

dans le discours les unités de communication correspondant aux 

unités articulant le niveau sémiologique. En effet, nous 

10. Ibid., pp.55-68. 
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avons admis l'existence d'unités élémentaires de significa­

tion (la catégorie sémique) différentes des unités de 

communication (le mot ou le groupe de mots). Il faut donc 

découper le discours en unités de signification manifestée. 

Contrairement aux opinions de Lévi-Strauss et de R. Jakobson, 

et à leurs pratiques descriptives des textes, il ne nous 

paraît pas possible d'utiliser une approche strictement 

paradigmatique. C'est "l'histoire", c'est-à-dire le récit 

qui, parsemant le discours de sèmes contextuels (classëmes), 

non seulement fait de l'univers immanent un univers manifesté, 

mais également transforme un univers collectif en un univers 

particulier. En un mot, c'est "l'histoire" qui donne son 

sens au discours. Il nous paraît vain de concevoir un 

discours qui ne soit pas sous-tendu par un récit, même en 

poésie, même dans les discours dits "scientifiques". 

Quoiqu'il en soit, les unités de signification sont à 

rechercher là où le sens apparaît, c'est-à-dire au lieu où 

le niveau immanent semiologique se combine au niveau immanent 

des classëmes. Autrement dit, le découpage du discours en 

unités de signification correspond au découpage du discours 

en sémèmes, lesquels sont sous-tendus par un récit. Notre 

hypothèse initiale est la suivante. Puisque le niveau 

semiologique immanent au discours ne se manifeste que grâce 
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au niveau classématique immanent, et vice versa, la recherche 

doit mener de front l'étude des deux niveaux. C'est reconnaî­

tre par là même la nécessité de deux démarches conjointes: 

l'une dégage les unités de signification potentielles au niveau 

des paradigmes, l'autre montre lesquelles de ces unités se 

11 
réalisent dans la suite syntagmatique 

C'est pourquoi l'étude du premier paragraphe a multiplié 

les hypothèses contextuelles, à la recherche des effets de sens 

réalisés, c'est-à-dire d'une structure sous-jacente sous-tendant 

le discours. 

Cette exigence fondamentale qui consiste à poursuivre 

simultanément l'étude des deux couches autonomes de la signifi­

cation manifestée, couches se divisant elles-mêmes en différents 

niveaux est certainement ambitieuse et pour le moins contrai­

gnante. Elle s'appuie cependant sur autre chose que sur une 

nécessité procédurière dont nous venons de donner les grandes 

lignes. Il nous semble en effet qu'une recherche doit se 

définir à l'intérieur des buts qu'elle poursuit. La nôtre, 

avons-nous dit, se propose de donner quelque sens aux oeuvres 

d'Anne Hébert et en même temps de montrer une façon de découvrir 

ce sens. Aussi banal que soit ce programme dans une première 

approche, il est évident qu'il suppose non seulement 

11. Nous pensons que c'est également la meilleure façon 
d'observer l'articulation niveau narratif - niveau discursif. 
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la constitution d'un lexique (niveau sêmiologique), mais aussi 

celle d'une morphologie (niveau classématique), c'est-à-dire, 

en gros, d'une grammaire. De façon pratique, cela veut dire 

que la description se propose la constitution de modèles 

qualitatifs et fonctionnels. 

Cette mise au point faite, nous allons commencer l'étude 

du second paragraphe. 

Un nouveau personnage apparaît, "la petite Emilie", 

qui, tout en étant membre de la classe des "salariées", forme 

une sous-classe complémentaire à celle des "midinettes". La 

sous-classe étant composée d'un membre unique, caractériser 

celui-ci sera caractériser celle-là. 

La figure nucléaire dont la manifestation discursive 

est "la petite Emilie" comprend un sème, que l'on ne retrou­

ve pas dans la classe des midinettes, soit /minceur/. Ce 

manque de volume se combine avec le classême //regard// 

(cf."remarque") pour former l'effet de sens "quasi-absence" 

ou "quasi-invisibilité". 

En conclusion sur les paragraphes 1 et 2, on peut dire 

qu'ils constituent l'énoncé d'un locuteur impersonnel qui 

parie sur l'existence d'Emilie (cf "présence") puisqu'il ne 

peut s'appuyer sur l'évidence sensible ('lcf. "ne se remarque 

pas"). 
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ii. La mystérieuse Emilie 

Au paragraphe 3 apparaissent les marques d'une énoncia-

tion collective et/du anonyme. Le pronom est vraisemblable­

ment anaphorique du groupe des ouvrières que nous appellerons 

désormais "Les Dix". Malgré l'ambiguité de l'enonciation et 

son aspect collectif qui l'apparente à la rumeur publique, 

on peut avancer que les Dix s'instituent en Actant-sujets 

d'un faire cognitif s'exerçant sur l'un des membres d'une 

classe commune et ce, à des fins d'identification. 

Mais cette activité se heurte à d'énormes difficultés 

révélées par les marques de l'enonciation ("On se souvient 

à peine", "On ne savait pas", "on la croyait", "la chose ne 

semblait pas"). Les obstacles à l'identification proviennent 

d'une absence de références sur les origines d'Emilie ("un 

soir, comme ça, toute seule, tout enfant. On ne savait pas 

d'où elle venait."), du caractère indifférencié du visage 

("effacé...point d'âge") et des yeux ("ni jeunesse, ni maturi­

té"). De l'ensemble de ces déterminations, nous isolons le 

sème /informité/. 

Ces connaissances sont rudimentaires; elles sont égale­

ment figées par manque de relations intersubjectives ("Elle ne 

parlait pas et on la croyait muette") et du caractère non 
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évolutif de l'être observé ("alors comme maintenant"). 

Autrement dit, les Dix faisant le point sur Emilie concluent 

à son identité passée, présente et future (cf. "Mais la chose 

ne semblait pas devoir arriver"). Dans l'histoire des Dix, 

Emilie est donc caractérisée par son statisme, qualité que 

l'on peut ériger en classème //statisme//. On peut alors 

construire un effet de sens: Emilie, être quasi-indifférenciée, 

quasi-invisible, immuable^est un quasi-objet. 

Toutefois, si l'on reprend les déterminations de la 

partie la plus spécifique d'Emilie, les yeux "démesurés", 

"si grands", "immenses", on peut extraire le sème /infini/ 

qui s'ajoute au sème /informité/ pour composer une figure 

nucléaire complexe. 

Or, la description de l'apparence d'Emilie est suivie 

de ses effets qui se réduisent à "Cela surprenait et inquiétait". 

"Etonnement" et "peur" sont alors les sémèmes occurentiels 

produits par la rencontre de la figure nucléaire ci-dessus et 

du classème construit //surnaturel//. 

Pourtant les Dix inversent ces effets dysphoriques à la 

suite d'une argumentation en deux volets qu'il semble possible 

d'énoncer ains i: 

1) Si conjonction démesure et pouvoir de combler cette 

démesure, alors cataclysme ("mer de feu") 



16 

- Or, démesure chê z Emilie (yeux) 

Donc cataclysme possible 

2) - Si conjonction démesure et pouvoir de la combler, alors 

cataclysme 

Or, en fait, démesure = qualité seconde; qualité 

première = vacuité 

Donc cataclysme improbable. 

Le passage de la contingence déconcertante à 1 * improba­

bilité rassurante est assuré par une rectification du donné, 

la démesure des yeux, entre l'argument 1 et l'argument 2. 

Dans la deuxième mineure, la démesure n'est plus une qualité 

première de l'être; elle n'est que la conséquence d'une autre 

qualité, la vacuité, considérée implicitement comme stable, 

donc rassurante. 

Autrement dit, ce qui peut manifester le cataclysme 

dépend du contenu, de la matière considérée comme liquide 

et non de la forme. Et ce qui peut ébranler ce système stable 

est "un secret pouvoir d'illumination" qui se conduit alors 

comme un classême (//dynamisme//). On peut donc résumer 

l'énoncé discursif des Dix de la façon suivante: 

(1) (/Infinité/ + /informité/) + //dynamisme// = cataclysme 
ou surnaturel immanent + contingence = création continuée 

Mais il est possible d'extraire une autre sème parmi les 
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caractéristiques des yeux: /pureté/ (cf. surtout "comme 

n'ayant jamais servi"). A titre d'hypothèse, nous allons 

le constituer en sémème, résultant de la rencontre de la 

figure nucléaire ci-dessus et du classème //statisme//. 

La vacuité devient alors l'une des articulations de la 

catégorie sémique //pureté//. Nous proposons donc l'énoncé 

discursif hypothétique: 

(2) (/infinité/ + /informité/) + //statisme// = pureté 

Il est alors possible de prévoir que la rencontre de 

la même figure nucléaire avec le classème //dynamisme// 

pourra produire le sémème "impureté". On voit tout de suite 

l'instabilité de la figure nucléaire repérée et sa sensibilité 

à toute forme d'investissement moralisant. 

Ainsi, en cas d'intervention surnaturelle, surviendra 

chez Emilie un changement étonnant et inquiétant qui se 

portera sur le visage et plus particulièrement sur les yeux. 

Donc, l'idée de vacuité apparue derrière la manifestation 

sensible, derrière la forme, est retenue comme étant vraie. 

Avec cette conception platonicienne de la connaissance, on 

retrouve les éléments de la dynamique du plein et du vide 

d'Aristote. Rappelons que selon cette philosophie 

atomiste, il n'y a pas de matière sans forme et vice versa. 
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Dès ce quatrième paragraphe, la description a mis à 

jour un certain nombre de catégories sémiques susceptibles 

d'articuler l'ensemble du discours manifesté dans la Robe 

Corail. Si l'on rapproche les énoncés discursifs 1 et 2, on 

peut enregistrer les résultats sous la forme des homologies 

suivantes : 

pureté f\j vacuité r\j informe f-yj statisme 
(impureté) (plénitude) (forme) dynamisme 

Les termes entre parenthèses sont présupposés à partir des 

termes manifestés. Tous n'appartiennent pas au même niveau. 

Certains peuvent être utilisés comme classêmes ou sont des 

sémêmes, auxquels cas, ils constituent une morphologie du 

discours; d'autres ne sont peut-être que des sèmes constitution­

nels et, partant, de simples éléments d'un lexique. Bien enten­

du, il est trop tôt pour en décider. Ils n'en demeurent pas 

moins le noyau taxinomique fondamental que nous pouvons inscri­

re comme éléments potentiels d'une syntaxe narrative sur le 

12 
carré sémiotique de Greimas 

12. DS, pp.136-137; Greimas conçoit la structure élémentaire 
de la signification comme un jeu de relations entre sèmes: 
S ] / ' ~ ~ ~ ~ ~" S2 = relation entre contraires; S, "- - - -" 
s
2 = relation entre contradictoires; S„ "- - - -" S = 

relation d'implication. Il représente ce modèle constitution­
nel sur un carré dit: "sémiotique". 
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informe impur 
plein 

s s n 

1 2 

pur forme 
vide 

s i 

Ainsi, selon les Dix, les yeux d'Emilie, métonymiques 

13 de son corps, sont des sphères difficilement perçues parce 

que vides de matière. L'être Emilie est donc inconnaissable, 

insaisissable. Il n'existe qu'à l'état virtuel; n'ayant pas 

d'histoire, on ne peut guère en parler. L'attitude des Dix 

devant ce fait est celle d'un pari sur la non intervention du 

pouvoir surnaturel qui changerait cet être en un monstre in­

quiétant. Elles cherchent à faire du vide, état transitoire 

14 

et condition, avec l'espace et le temps, nécessaire au chan­

gement, un état définitif. La cosmologie des Dix est donc 

constituée de trois conceptions superposées. L'une, parméni-

dienne fige l'être; l'autre envisage le changement; l'autre 

enfin, judéo-chrétienne personnalise le Dieu physicien 

d'Aristote. Ce Dieu au pouvoir immense et redoutable se cache 

derrière l'apparence d'Emilie, ses yeux en particulier; il 

13. Cf. Parménide. 
14. Notion introduite par Aristote. 
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est capable de provoquer un bouleversement irréversible. 

A cette création continuée, les Dix préfèrent une création 

inachevée, figée mais rassurante. 

Cet univers décrit et expliqué peut être réduit à une 

dialectique tranquille du même et de l'autre c'est-à-dire 

en définitive à une pensée éminemment disjonctive. La connais­

sance des Dix s'arrêtant à l'espace sensible (cf."en ce monde"), 

suppose l'intervention d'une force "hors de ce monde". Leur 

univers possède donc malgré tout tous les éléments nécessaires 

à un ordonnancement. Pour être pleinement saisissable, il 

suffit qu'il soit mis en branle par le démiurge, c'est-à-dire 

que ses éléments soient enfin appelés. 

iii. Le métier 

Ce segment est en continuité temporelle, spatiale et 

actorielle avec les prédécents. Il reste également dans la 

dimension cognitive conjecturelle. Si le sujet de l'énonciation 

paraît être d'abord Mme Grospou, le dernier paragraphe voit 

apparaître de façon très claire l'énonciation énoncée d'une 

instance narrative supérieure que nous qualifierons de 

transdiscursive pour la distinguer de celle des personnages. 

Il s'agit du syntagme: "et jamais il ne lui vient à l'idée 

de..." qui ne modifie pas le prédicat initial "regarde en 

arrière et se demande avec effarement..." mais décrit l'attitude 
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du sujet de la proposition (Emilie). Or, la nature du syntagme 
15 

inférenciel (du type "transformation de subjectivation" selon 

Todorov) et son statut négatif proscrivent que son sujet puisse 

être le même que celui de la proposition principale. Du point 

de vue logique, les deux propositions (1'inférencielle et la 

principale) sont incompatibles si elles ont le même sujet car 

il y a alors contradiction entre elles. Bien entendu, l'instan­

ce narrative supérieure qui intervient ici est la narrateur. 

En modalisant son assertion par un absolu (̂ "jamais"), il accen­

tue l'incapacité d'Emilie à connaître son passé, c'est-à-dire 

à se connaître. 

La nécessité de savoir qui parle dans le texte est impé­

rieuse. Seul le classement des énonciations énoncées permet 

de situer les différentes vérités et, partant, les différentes 
16 

avenues du sens. Cela conduit à une typologie des discours 

à laquelle notre étude voudrait apporter une modeste contribu­

tion. Mais le travail devrait être lui-même préparatoire à la 

formation des règles permettant l'articulation des deux couches 

autonomes de la signification: le récit et le discours. Cette 

15. Tzvêtan Todorov, "Les Transformations narrative s','in Poétique, 
Paris, Seuil, 1970, p.329. 

16. Cf.: "L'énonciation est toujours présente d'une manière ou 
d'une autre, à l'intérieur de l'énoncé; les différentes 
formes de cette présence ainsi que les degrés de son inten­
sité permettent de fonder une typologie des discours". 
(Tzvêtan Todorov,"Problèmes de 1'énonciation",in Langages 
17, Paris, Larousse, 1970, p.8. 
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tentative de systématisation est généralement connue sous 

le nom de Pragmatique17. Sans prétendre vouloir résoudre 

le problême épineux de l'articulation discours-récit, nous 

essaierons, dans la mesure du possible, d'intégrer les énon-

ciations mises à jour dans les modèles narratifs et discursifs 

Ici, par exemple, nous proposons les classements suivants: 

Emilie= actant-sujet d'un faire pratique (tricoter) syntaxe narrative 

(ne se con-
Emilie= actant-objet d'un faire cognitif (naissant syntaxe narrative 

(pas) 

Emilie= acteur-objet d'un faire cognitif ( connue ) syntaxe discursive 

Narrateurs acteur-sujet d'un faire cognitif factitif syntaxe 
(faire con- trans-discursive 
naître Emilie) 

Narrataire=acteur-objet d'un faire cognitif factitif syntaxe 
(Em. connue trans-discursive 

comme ne se connaissant pas) 

L'articulation du discours sur le récit se fait ici par 

l'intermédiaire d'une instance sujet située à la fois dans le 

discours et dans le récit et exerçant un savoir factifif, 

17. Claude Chabrol,"De quelques problèmes de grammaire narrative 
et textuelle",in Sémiotique narrative et textuelle, Paris, 
Larousse, 1973, p.23. 
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18 
c'est-à-dire manifestant une intention pédagogique . Mais 

il faut maintenant reprendre l'analyse de l'énoncé pour voir 

en quoi consiste cette connaissance supérieure sur Emilie. 

Le paragraphe 5 ajoute aux déterminations précédentes 

d'Emilie un faire pratique "tricoter" qui l'insère dans la 

classe des "midinettes". Au plan narratif, nous avons donc 

confirmation de l'hypothèse émise au premier paragraphe, ce 

qui nous permet de formuler l'énoncé translatif: Destinateur 

(social): Mme Grospou- -̂  Objet sous forme de prestation 

(travail-) ^Destinataires: Les Dix 

Emilie 

Emilie a donc le statut d'actant-sujet d'un faire pratique 

situé sur une isotopie sociale. 

Mais au niveau du discours (énonciation énoncée du person­

nage les Dix), cette existence est tenue pour nulle. Au para­

graphe 6 est répété trois fois le fait qu'Emilie se confond 

avec son travail. Ne disposant d'aucune expérience originelle 

(qu'elle soit du type "je pense" ou "j'existe" ou "je crois"), 

18. Il semble que l'on puisse voir dans "la petite Emilie" et 
le point d'exclamation qui clôture la phrase^les traces d'une 
énonciation supérieure qui engage le Narrataire à prendre 
parti en faveur d'Emilie. On pourrait y voir également "un 
dialogue intériorisé" (cf. Benveniste, Emile," L'appareil 
formel de 1'énonciation"3in Langages, Paris, Larousse, 1970, 
p.16). 
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Emilie est privée de tout fondement de soi, c'est-à-dire 

d'un passé et d'un futur dans lesquels elle pourrait se pro­

jeter. Elle s'anéantit dans une activité cyclique limitée 

à la dimension d'un tricot. Elle est durée pure; c'est-à-dire 

une idée. Comme il n'existe en elle aucun opérateur du type 

"conscience", il faut supposer l'existence d'une transcendance 

extérieure pour laquelle Emilie n'est qu'un objet ou une 

idée, celle de la durée. 

Toutefois, le paragraphe 7 introduit une interruption dans 

1'immuabilité. Si nous regroupons les déterminations dominica­

les d'Emilie, nous découvrons un élément dominant,la dysphorie, 

qui est déjà une forme de connaissance élémentaire de soi. 

Il n'y a pas encore désir, mais manque, cet envers du désir 

selon Sartre, non sentiment d'incomplétude, mais sensation de 

ne pas exister. Aussi, cette attente du Lundi est avant tout 

viscérale, de l'ordre du réflexe pulsionnel et non réelle capa­

cité d'âccomodation au milieu. L'interruption hebdomadaire 

est donc simple rupture de cycle. 

Il n'en reste pas moins que le phénomène de l'attente 

en tant que présentificateur (ou représentant) des réflexes 

inconscients de la sensori-motricité reste placé sur le 

trajet conduisant à une connaissance de soi. Emilie naît 

donc comme sujet virtuel d'un savoir et, partant comme 
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actant-sujet virtuel d'un programme narratif. 

Sur le plan discursif, mais toujours au niveau de 

l'énoncé (exactement, au niveau de l'énonciation énoncée de 

Mme Grospou), il faut enregistrer une qualité nouvelle d'Emilie, 

sa dextérité. A la réflexion, cette qualité n'est autre que 

la figuration des marques de 1'extraordinarité reconnue au 

segment précédent dans la figure nucléaire /infinité/+ /infor-

mité/ qui opposait Emilie aux salariées "ordinaires". Nous 

proposons d'enregistrer cette qualité sous la forme de la 

figure simple /extraordinaire/ en utilisant ainsi un lexême. 

Le discours s'enrichit donc d'une nouvelle catégorie sémique 

/ordinaire/ vs /extraordinaire/ dont l'axe sémantique est 

19 
l'atelier (de Mme Grospou) et l'axe sémique l'espèce 

19* Notre souci constant au cours de cette séquence de tenir 
compte des différentes énonciations pose à nouveau le 
problême de la référence "qui est étroitement lié à 
l'énonciation et à l'aspect indiciel du langage" (Tzvétan 
Todorov,"Problèmes de l'énonciation",op. cit., p.8). 
Et Todorov poursuit: "La référence est partie intégrante 
de l'énonciation" affirme ici même Benveniste; et Strawson 
a montré que les indices sont, à côté des noms propres, 
l'unique moyen dont dispose la langue pour se référer à 
ce qui n'est pas elle. Le problême de la vérité, subordonné 
à celui de la référence, est également inconcevable en 
dehors de l'énonciation". 



Bilan de la séquence I 

20 
Du point de vue narratif, un Actant-sujet principal 

émerge dont la fonction essentielle est ATTENTE. Un autre 

Actant-sujet important, mais hypotaxique au premier est 

Les Dix dont la fonction est de DIRE ce que le sujet prin­

cipal ne peut dire lui-même. 

Au niveau discursif, Les Dix paraissent chargées de 

la fonction référentielle VERITE, qui serait alors hypony-
22 

mique des précédentes. 

Enfin,au niveau que nous avons appelé "transdiscursif", 

un Méta-sujet, le Narrateur (ou l'auteur), semble favoriser 

la pauvre ''petite Emilie", ce qui, par corrélation,, donne à 

l'opinion objective des Dix un effet de sens tel que "cruauté" 

ou "dureté". Ce faisant, cette super-autorité incite le 

Narrataire à faire un choix, lequel décide donc en dernier 

ressort de la distribution du vrai et du faux. 

20. "Classe d'acteurs" Cf.Greimas, Sémantique Structurale, 
op. cit., p.175. 

21. Conceptualisation de l'orientation de la relation du 
sème vers la catégorie, ibid., p.29. 

22. Conceptualisation de l'orientation de la relation de la 
catégorie vers le sème, ibid., p.29. 
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Du point de vue d'une syntaxe fondamentale, nous utili­

serons le carré sémiotique pour enregistrer les articulations 

de la catégorie sémique constitutive de l'être Emilie: 

/ordinaire/ vs /extraordinaire/. 

(s^ s (s2) 
/E/" AV 

Point de vue des Dix 

sur Emilie (cercles) dëixis dëixis 

/0/= ordinaire S ^ S ^ 

/E/= extraordinaire /N.O./ S /N.E./ 

Remarque 1. 

Comme l'investissement des Dix se fait sur l'axe des 

subcontraires, symbolisé par S et signifiant "absence absolue 

de sens", on conçoit que sur le plan structural il ne puisse 

rien se passer dans cette séquence. 

Remarque 2. 

Le changement d'orientation dans l'emboîtement des 

fonctions selon que l'on se situe au niveau narratif ou discur­

sif (cf.nos notes 24 et 25) témoigne de la nécessité d'utiliser 

la notion de référence. C'est grâce à elle que l'on peut 

d'ores et déjà prévoir un investissement différent de celui 

des Dix (par exemple si Emilie se jugeait elle-même). Le 

modèle constitutionnel ci-dessus peut alors fonctionner comme 

un modèle prévisionnel. 
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2. La séduction (Séquence II) 

Nous avons découpé cette séquence en 5 segments. 

Leur description sera précédée du texte correspondant. La 

première division que nous avons intitulée L'éveil de la 

Belle voit Emilie naître à la perception du monde extérieur. 

Un deuxième segment est centré sur la métamorphose entreprise 

dans le mystère pour séduire l'objet perçu le "garçon". 

Puis un rêve non éveillé, incis dans le déroulement de l'action, 

forme une troisième partie manifestant le sentiment d'une 

faute. Avant le dernier segment (5) constitué par une épreuve 

réelle mais accomplie dans le mensonge s'intercale l'épisode 

de la Fausse Révélation de soi. 

i. L'éveil de la Belle 

Une. ap/Lë.6-mldl, Il z&t an.nlvz à Va.tzZ.yizn. un gn.and 

QCLK.& dz nztoun dzk zkantlzu . BA.anlz-ba& zt Q/LOAAZ dzpznàz dz 

battzmznti, dz zozun. zhzz lzt> ouvn.lè>iz&. Il azhètz dz& zhaui-

Azttzi zt ollnz dz& lmagz& colonlzzi>, zn ca.dza.u à. zh.azu.nz dzt> 

jzunz4> htllz*. 

Emtllz datgnz nzgandzK. la i>lznnz, *an& pou.fi zzla zz&&zn 

dz tn.a.\}atllzn. L'imagz nzpnzhzntz unz bzng$.h.z qui tnlzotz, 

zntounzz dz &Z6 mouton*. Mal*, hon.nzun, V antl&tz, tnop 

http://Va.tzZ.yizn
http://zh.azu.nz
http://pou.fi
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pHo^anz, n'a ml* qu} une izulz aiguille, aux doigté dz la 

bzngè.h,z. Pzut-on, à la vzn.ltz, ztnz auààl Aldlculz zt 

Ignorant dani> Vaut de. {altiz un ba&. 

2) Pzuonnz ne. -6e Aouvznalt d'avoir zntzndu Emilie. Mie.. 

Pourtant, zllz trouve, zzla &l dtiole. que., tout natune.llzme.nt, 

zllz pafit à n.lnz. On, en zommznçant ci filnz, zllz commence 

à Iz voln., lui, commz 6l Iz filftz ztalt Iz ptzludz d'un 

tiltz myétzAlzux auquzl zllz kznalt convlzz. 

Inventaire 

Ce segment se divise à son tour en trois sous-segments: 

l'événement banal (paragraphe 1); l'événement singularisé 

(paragraphe 2); l'événement recréé (paragraphe 3): 

a) L'événement banal 

Le premier paragraphe porte les marques formelles d'une 

incidence dans la permanence: passé défini ("est arrivé") 

équivalent à un ponctuel en raison du syntagme "Une [élc) 

après-midi". Cette rupture dans la routine est confirmée au 

niveau sémantique. L'événement regroupe les trois actions d'un 

étranger qui perturbe l'espace familier de trois façons: la péné­

tration dans l'atelier, l'achat de biens produits dans l'atelier, 

http://natune.llzme.nt
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la distribution de cadeaux aux êtres de l'atelier. Enfin, 

il s'agit bien d'une incidence puisque l'événement produit 

un effet sur chacun des membres de l'atelier au point de le 

transformer, tout au moins momentanément (cf."Branle-bas 

et grosse dépense de battements de coeur..."). En mettant 

à jour un message du type "voila un promis possible", "message 

qui énonce le devenir d'un sujet", nous avons défini ce qu'il 

23 
est convenu d'appeler un récit 

L'événement se caractérise par sa banalité dans les 

actes qui le composent en particulier le cadeau d'objets 

de pacotille. Cette banalité se retrouve chez le sujet (simple 

tâcheron anonyme) et rejaillit sur les bénéficiaires des marques 

d'attention. Nous restons donc d'un bout à l'autre dans le 

domaine de l'ordinaire. Ce paragraphe se réduit à l'énoncé 

narratif: 

F: "flirt" ; S.: un tâcheron; 0.: midinettes 
a: actualisé 

b) L'événement singularisé 

Le paragraphe 2 décrit l'effet de la même incidence 

sur l'acteur-objet Emilie. Il faut noter sur le champ qu'elle 

naît à une forme de connaissance complète qui s'étend de soi 

23. Claude Brémond, Logique du récit, Paris, Seuil, 1973, 
p.101. 
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qu'elle situe dans un espace supérieur ("daigne") à l'artiste 

qu'elle relègue dans un espace inférieur ("profane" ," ignorant"...). 

La distance entre les deux espaces est accentuée par des propo­

sitions affectives exclamatives (cf."Horreur"). 

En fait, ce qui provoque la mise en branle de l'être 

statique Emilie provient non de l'événement dans son ensemble, 

mais de la trace qu'il laisse, un cadeau, rendu encore plus 

banal par sa distribution en autant d'exemplaires que d'ouvriè­

res. Or, ce cadeau est considéré sur-le-champ par Emilie comme 

l'objet d'un échange dans lequel elle serait le destinataire. 

Mieux que cela, elle élève l'objet reçu au terme de l'échange 

au rang de représentation de soi bien qu'elle la trouve infi­

dèle, ridicule, sacrilège même (cf. "profane")-. L'identifica­

tion à soi ne se fait pas dans l'imaginaire pur mais la synthèse 

reconstituante de soi se fait à partir d'éléments objectifs bien 

minces: l'analogie entre la bergère représentée en train de 

24 
tricoter et elle-même . Puisqu'Emilie considère l'ensemble 

événementiel comme un système de communication, il faut en 

préciser les éléments. 

Le signal reçu est une image coloriée et le message 

correspondant, une représentation de soi. En fait, ce qui est 

24. 1. voit l'image d'une tricoteuse; 2. s'identifie à celle-
ci. 
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refusé, ce n'est pas le signal, mais le fait que le signal 

ait été choisi par l'émetteur en tant que porteur du messa­

ge "représentation de la tricoteuse". Certes, l'erreur 

est attribuée au créateur du signal mais la faute rejaillit 

sur l'émetteur qui utilise un mauvais signal. 

Au point de vue sémiologique, ce sous-segment voit 

Emilie se démarquer elle-même des "ordinaires" pour se con­

sidérer "extraordinaire". Au niveau narratif, il faut enre­

gistrer l'élévation d'Emilie au rang de sujet connaissant: 

F: reconnaître; S.: Emilie; 0.: cadeau (en tant qu'image 
a: négatif 

de soi) 

c) L'événement recréé 

Ce paragraphe reproduit certaines marques d'une argu­

mentation: négation, concession, liaison, comparaison, si bien 

qu'il paraît possible de constituer le syllogisme: 

D'ordinaire, Emilie ne rit jamais (donc, elle ne voit rien) 

Or, elle se met à rire 

Donc, elle commence à voir "lui". 

Bien entendu, cet argument suppose l'existence d'une proposition 

générale du genre: "le rire est simultané à la connaissance". 

A la différence du deuxième paragraphe, il y a début de perception 

d'un objet extérieur à soi: "lui", anaphore vraisemblable du 
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"grand gars". Pourtant, il s'agit d'une apparition (et non 

d'un apparaître) coupée de la réalité sensible. Autrement 

dit, l'objet extérieur est construit dans l'imaginaire. 

D'autre part, le déclencheur de cette apparition est un phéno­

mène sensible, le "rire", sorte de parole inférieure, de para-

langage . 

Ainsi, Emilie se conduit bien en émetteur d'un signal, 

mais celui-ci fait partie d'un code mystérieux. Pourtant, 

elle semble nous donner une sorte d'indice en utilisant la 

25 
comparaison "comme si" . Il faut nous arrêter sur cette 

expression. Elle fait de la proposition qui la suit une mimésis 

du rire en assignant à ce dernier sa place dans une autre langue. 

Le rire en tant que syntagme d'un para-langage deviendrait l'in­

troducteur, le stimulus en quelque sorte, d'une autre parole, 

hiératique celle-là, dont le signifiant global est "rite". 

Toutefois, dans le texte, le "rire" est un signal (ou un ensem­

ble de signaux) dont le message est inconnu. Cela voudrait 

25. Selon Benveniste, il faudrait voir dans la proposition que 
cette conjonction gouverne "un transfert analogique de 
dénomination" (cf.Emile Beneveniste, Problèmes de Linguisti­
que générale, Paris, Gallimard, 1966, p.28). On serait plutôt 
tenté de dire "de définition" puisque le discours présente 
ici une expansion définitionnelle plus qu'une condensation 
dénominative (cf.A.J. Greimas, Sémantique Structurale), 
op. cit., pp.72ss. 
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dire que ce message serait donné par un autre locuteur 

s'exprimant dans un autre système de communication, le rite. 

Mais ce dernier est-il apte à fonctionner comme une langue? 

Selon le dictionnaire Quillet, un rite est "un ordre 

prescrit des cérémonies qui se pratiquent dans une religion." 

Pour ce que nous en savons, chaque cérémonie possède son 

signifiant et son signifié dont le rapport est arbitraire. 

Chacune s'oppose à l'autre, c'est-à-dire a une valeur différen­

tielle. Il semble alors que l'on puisse assimiler la cérémonie 

26 
au signe saussurien. Il y a donc système de signes . D'autre 

part, chacune prend sa signification en fonction de la position 

qu'elle occupe dans la chaîne du rite. Il y a donc rapport 

27 
syntagmatique . Mais il faut bien remarquer que nous restons 

dans le domaine de l'univers immanent de la signification car 

l'élément qui nous donnerait la clé du code, le signal corres-

-. 28 pondant au signifiant "rite", ne nous est pas révèle 

Pour pouvoir donner un sens au rite il faut donc attendre sa 

manifestation dans le texte. On voit alors que le rire, élément 

de signification de l'univers manifesté, se perd aussitôt que 

26. Ferdinand Saussure, Cours de linguistique générale, Paris, 
Payot, 1974, Introduction, chap.iii. 

27. Ibid., 2e partie chap.x. 
28. Ibid., p.33: "La langue est un système de signes exprimant 

des idées, et par là comparable à l'écriture, à l'alphabet 
des sourds-muets, aux rites symboliques...". 



35 

né dans un univers immanent de la signification. Cela revient 

à dire que l'autonomie d'Emilie en tant que sujet s'engloutit 

immédiatement dans une sorte de parole transcendantale mani­

festée dans un système hiératique, le rite, considérée comme 

un appel à une soumission (cf."auquel elle serait conviée"). 

Emilie est donc susceptible d'être appelée à participer 

à un gestuel, c'est-à-dire un programme impliquant des actions 

et des gestes connus à l'avance, exécutés dans l'ordre et 

avec solennité. Ainsi, l'arrivée du garçon propose une infi­

nité de trajets narratifs, chacun dépendant de la succession 

des choix possibles et des ouvrières et du garçon. Par contre, 

le devenir d'Emilie est conceptualisé, programmé par une 

volonté extérieure à la sienne, ne laissant à son libre' 

arbitre que la soumission au rite ou son refus. Dans le 

second cas, le récit avorterait et Emilie retournerait à l'état 

d'essence de la durée. Dans le premier cas, le trajet narra­

tif dépendra de la figuration dans laquelle se manifestera 

le rite, c'est-à-dire du premier signal reçu qui déterminera 

le type de mythe ou de religion auquel le rite appartient. 

En fin de compte, ce qu'Emilie vient d'apprendre ou croit avoir 

appris (cf."comme si"), c'est qu'elle est "l'Elue" (cf."auquel 

elle serait conviée") qui doit attendre d'être "appelée". 

Emilie serait donc en quelque sorte irresponsable de ce qui 



pourrait se produire. 

Le développement précédent se veut uniquement descriptif 

Il a montré le mécanisme d'une tentative, elle-même décrite 

par un narrateur, d'une connaissance de soi et de la réalité 

extérieure par un sujet. Il serait rassurant pour l'analyse 

de savoir que la démarche de la pensée ci-dessus décrite 

n'est pas un fait isolé mais au contraire appartient à une 

catégorie de l'imaginaire humain en général. Pour cela, nous 

allons nous tourner vers l'anthropologie et plus spécifique­

ment, vers Lévi-Strauss. 

Dans La Pensée Sauvage, 1'anthropologue commence par 

distinguer "deux niveaux stratégiques où la nature se laisse 

attaquer par la connaissance scientifique: l'un approximati­

vement ajusté à celui de la perception et de l'imagination, 

et l'autre décalé . Le premier niveau qu'il appelle "science 

du concret", consiste, comme le deuxième, en un travail de 

classement. Lévi-Strauss sépare la science qui "postule un 

déterminisme global et intégral", qui "distingue événement 

et structure", de la pensée magique et des pratiques rituelles 

pour lesquelles "le déterminisme serait globalement soupçonné 

30 
et joué avant d'être connu et respecté*» et qui utilisent 

29. Claude Lévi-Strauss, La Pensée Sauvage, Paris, Pion, 
1962, p.24. 

30. Ibid., p.19-



"des résidus et des débris d'événements11 . L'anthropologue 

établit ensuite des relations analogues entre le bricolage 

et la science d'une part et entre le jeu et le rite d'autre 

part. Il en arrive alors à la conclusion suivante: "dans 

le cas du jeu la symétrie (entre les deux camps) est préor­

donnée. . .L' asymétrie, elle, est engendrée... Dans le cas 

du rituel, c'est l'inverse: on pose une asymétrie préconçue 

et postulée entre profane et sacré, fidèles et officiant,... 

Comme la science,...le jeu produit des événements à partir 

d'une structure;...tandis que les rites et les mythes,...dé-

32 „ 
composent et recomposent des ensembles événementiels... 

Ainsi, la démarche de la pensée d'Emilie serait mythique 

et proposerait soit une conception du monde avant toute expé­

rience achevée, soit un moyen d'affronter les expériences à 

venir. Il faut toutefois signaler la possibilité d'une démar­

che plus scientifique dans la mesure où "comme si" introduirait 

à cette autre forme de rite qu'est le jeu. La partie pourrait 

alors se dérouler selon des règles objectives et produire de 

33 
véritables événements . Il ne nous appartient pas de porter 

un jugement sur les analyses de Lévi-Strauss; nous nous 

31. Ibid., p.32. 
32. Ibid., p.47. 
33. Ibid., p.44. 
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contentons de postuler une convergence entre deux descriptions 

du réel dont l'une propose une interprétation. En conclusion, 

nous sommes en présence ou bien d'une herméneutique dont le 

Narrateur est le clerc qualifié ou bien d'une expérience à 

caractère scientifique consistant à vérifier le fonctionne­

ment de certaines règles. 

Elaboration des modèles prévisionnels 

Dans la séquence I, nous avons établi un personnage 

principal Actant-sujet d'un faire très proche du réflexe que 

seules les énonciations énoncées successives des Dix, de Mme 

Grospou et du Narrateur nous avaient permis de nommer Attente. 

Puisque vide de tout objet visé, cette fonction ne pouvait 

porter à aucun développement. Or, dans ce premier segment de 

la séquence II, un objet, "lui", apparaît dans le champ de 

vision de 1'Actant-sujet Emilie comme un lieu possible d'in­

vestissements de valeurs. Certes, les déterminations de l'objet 

intentionné sont en partie négatives puisqu'Emilie refuse 

l'image que le garçon se fait d'elle, mais il doit aussi contenir 

des éléments positifs puisqu'elle s'y intéresse. La disjonction 

réelle d'avec l'objet et la conjonction virtuelle avec celui-ci 

supposent des transformations. Peut-on les aménager en séries, 
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et les expliquer, c'est-à-dire les prévoir? Ce devrait être 

le rôle des modèles prévisionnels. 

L'objet "garçon" ne peut être saisi que par la somme de 

ses déterminations différentes. Il faut tenir compte tout 

d'abord du donné immanent: c'est un homme, donc susceptible 

d'actes autonomes; c'est un mâle, donc un procréateur possible. 

Mais on doit aussi comptabiliser les investissements faits par 

le sujet qui le vise: ici, sa grossièreté par exemple. Avec 
34 

Greimas , nous dirons que l'objet, dans sa relation nécessaire 

avec le sujet est "un lieu de réunion occurrentielle de déter­

mination-valeurs". L'énoncé d'état SrtO définit alors les sujets 

et l'objet comme des "existants sémiotiques". Leur relation 

est considérée du point de vue strictement structurel. 

Ainsi, en simplifiant beaucoup, les travaux de Greimas, 

on peut dire que la mise en branle du récit, la narrativisa-

tion, consiste à transformer les énoncés d'état en énoncés de 

34. Le développement qui va suivre exploite l'article"Les 
Objets de valeur" dans lequel Greimas rectifie certains 
aspects de la Grammaire fondamentale exposée dans Du Sens 
et précise le fonctionnement de l'échange des objet-valeurs 
dans le cadre général des actes de communication, introdui­
sant ainsi une perspective pragmatique. Cf. A.J. Greimas, 
Les Objets de valeur, in Langages, Didier/Larousse, Paris, 
no 31, sept. 1973. 
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faire. On obtient alors une suite syntagmatique de conjonctions 

et de disjonctions. Comme cette suite est orientée, on peut 

parler de syntaxe. 

Pour représenter cette organisation discursive qui mani­

pule les éléments constitutifs de l'énoncé canonique S 0 0, 

nous allons utiliser le carré sêmiotique qui articule la struc­

ture élémentaire de la signification. Voici tout d'abord la 

mise en place du noyau taxinomique. Nous ne représenterons 

que l'axiologie d'Emilie: 

1) E/g/ E(=Emilie voyant le / E /. 
garçon la voir) 

/NO/ . 

2) E/E (=Emilie se voyant) / E / (?) ./ 0 / 

î 
i 

I 

/E/= extraordinaire 

/0/= ordinaire 

G/ ° / 

0/NE/ 

/NO / 0 /NE/ 



41 

La situation conflictuelle peut alors être transcrite dans 

l'énoncé suivant dans lequel S = le garçon, S = Emilie et 
1 2 

S = Emilie en tant que méta-sujet, c'est-à-dire sujet investi 
3 

du vouloir et du pouvoir et accomplissant le faire transforma­

teur: 

S U 0. [ S U 0. (S = /ordinaire/) ] 
3 1 2 

Première étape de la transformation: 

Selon une syntaxe topologique des valeurs, on peut 

considérer que le déplacement sur l'axe des contradictoires, 

c'est-à-dire le passage d'une deixis à l'autre, correspond 

à un échange de valeurs. Ainsi, dans un premier temps, 

il y aura une disjonction avec l'objet-lieu /0/, soit: 

/E/. /./0/ 
r 

r 

S U 0 (ordinaire) ,' 
1 

r 

/NO/cf ./NE/ 
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La conjonction avec /E/ est alors actualisée puisque /NO/ 

implique /E/ 

La deuxième étape consistera dans la réalisation de l'acqui-
35 

sition de la valeur /E/ 

/E/© ./0/ 

I 
i 

t 

• 
I 
i 

/NO/'. ./N// 

L'énoncé a t t r i b u t i f sera: 

S A O. [ S A 0 . (S = / E / ) ] 
3 1 2 

Ce faire virtuel d'Emilie peut être pratique, auquel cas il 

sera forcément décepteur. En effet, Emilie, dans son opinion, 

n'étant pas /ordinaire/, ne peut être privée d'une valeur qu'elle 

n'a pas. Aussi devra-t-elle faire en sorte de paraître /non 

ordinaire/. La transformation n'étant qu'une surenchère par 

rapport à l'état initial ne peut être qu'artificielle. Le 

paraître implique le port du masque. Se posera alors le problême 

35. Comme Brémond, Greimas considère la narrativité comme un 
enchaînement de virtualisations et de réalisations. 
Nous ajouterons un intermédiaire: les actualisations. 
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de la crédibilité du garçon à l'égard de ce paraître, ou de 

sa découverte possible. Le champ des programmes narratifs 

est largement ouvert. 

Mais ce faire transformateur peut aussi être mythique. 

Il s'exercera alors soit sur le sujet (soi-même), soit sur 

l'objet (le garçon). A ce moment-là, tout dépendra de la 

nature de la transcendance qui exercera son pouvoir faire. 

ii. La conception du-voyage 

11" . :„"_cl'oH ' Texte"; * 

/) En aucun tzmpi Emi.li.z ne. hz îzpan.z dz ion tricot; i.1 

ne fiai.t qu'un avzc zllz. Toutz{,oi.&, ce ioln., en man.chant 

vzfiA &a dzmzuhz, zllz a bzau, alnài, que d'ha.bi.tudz, znfii-lzn. 

dz& mai.llz&, quzlquz zho&z d1 zllz z&t ai.llzun.6, en un pn.zmX.zfi 

zt tn.zmblant voyagz. 

2) Rznduz à. i>a zhambnz, Emi.llz &z fLZC.uzi.llz. Ce qu'zllz 

zntuzpfiznd z&t fion.t di.Hi.zi.lz zt dzli.zat. Il 6'agi.t dz la 

n.obz con.ai.1 qu'unz damz tnî.& n,lzhz vlznt dz zommandzn.. Czttz 

n.obz doit ttn,z tzn.mi.nzz zt Itvnzz dam unz &zmai,nz\ 

3) La lalnz vi.vz gli.&&z &un. Izi, augui.llz& d'oà; Iz n.tvz, 

plu& vi.fi znzon.z, gli.&i>z en gouttz& ln&ai.&i,A,i>ablz& dam Iz 

http://ha.bi.tudz
http://pn.zmX.zfi
http://fLZC.uzi.llz
http://di.Hi.zi.lz
http://tzn.mi.nzz
http://vi.fi
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cozun. de ta pztltz ouvn.te.nz. 

4) Au tlzu de conti.nue.si jusqu'à ce que £e &ommzlt ta gagne., 

appz&antlz &un. te. tn.avalt, Emtttz, ce Aoln., a ftangé. ta talnz 

ptu& tôt qu'à V ondlnaln.z. 

5) Ettz nz i>alt znzouz ce qu'zttz zh.zn.zhz, rnali It tut 

manquz un objzt IndlApznAabtz dan& ta chambn.z; un objzt qui 

n'y ztalt pai, hlzn. zt qui. n'y z&t pa& davantagz aujouid' hul. 

Rlzn n' z&t donc changé., &l ce n'z&t tz dzbln. qu'Emltlz zn a 

malntznant zt qu'zttz n'avait pat> hlzn.. 

6) Vani> ta chamb/iz x>an& gtacz, zn Imagination, Emltlz &cn.utz 

&on vl&agz. Ettz &' lntzn.no gz, &'Inqul&tz, zt soudain t'imagz 

ctaln.z d'un autKz vl&agz ta con&otz, tzttz unz appan.ttX.on de 

&alnt- Gabnù-zt, n.zvznant de-4 chantlzn.&, ta pzau bn.dtzz, tz& 

yzux tul&ant& commz tz4> nlvltn.zi> dztlvn.zz& apn.e\& ta dzbâctz du 

pnj.ntzmp&. 

7) Emltlz nz cz&&z d' znnoutzn. &z& chzvzux t>un. i>z& doigt* 

qui, nz tznant ptuà tz& algulttzi,, n'ont pourtant jamais pafiu 

ptu& nécz&i>atn.zh. 

S) Avant de 4e couchzn, zttz a dzux gz&tz& ianta&tlquzi, 

qui V ztonnznt à pzlnz. Sun. &a nobz gn.H>z, Emltlz a zplngtz 

ta manchz conalt qu'zttz vlznt de tznmlnzn., zt zn tâtonnant, 

zttz a ln.l&z &z& chzvzux avzc dz& guznlttz* pn.opn.z&. 

http://ouvn.te.nz
http://conti.nue.si
http://zh.zn.zhz
http://lntzn.no
http://appan.ttX.on
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Inventaire 

Le paragraphe I forme un premier sous-segment consa­

cré au déplacement chez soi; les paragraphes 2 et 3 constituent 

un deuxième sous-segment correspondant à la soirée dans la 

chambre; une troisième division rend compte d'une première 

apparition (4 à 6), une quatrième enfin décrit les premiers 

gestes de coquetterie (7 et 8). 

a) L'annonce du "voyage" 

Ce premier sous-segment manifeste une opposition entre 

un avant et un maintenant, plus exactement entre un état 

habituel (cf. "en aucun temps") et une rupture de cet état 

(cf."toutefois"; "ce soir"). Il est nécessaire de préciser 

la nature du brusque changement survenu chez Emilie. 

La première phrase rappelle qu'elle s'identifiait au 

faire pratique. La deuxième ("Quelque chose d'elle est 

ailleurs, en un premier et tremblant voyage") révêle l'incom-

plétude d'une partie de soi. La simple définition de "voyage" 

manifeste l'organisation syntaxique de ce lexème, lequel impli­

que un sujet à la recherche d'un objet convoité qui lui est 
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extérieur. Nous appellerons désormais S la partie "voyageuse" 

d'Emilie et S sa partie sédentaire. 
1 

L'analyse sémique des déterminants de S donne les résul­

tats suivants : 

/originel/ (cf."premier") + classême /dynamisme/ (cf."voyage") 

Il n'est pas difficile de construire l'effet de sens produit 

par la rencontre du sème nucléaire et du sème contextuel. Le terme 

le plus neutre est transformation. On pourrait parler de méta­

morphose si l'on se situe sur l'isotopie de la féerie et avancer 

celui de défloration au niveau physiologique.Mais on voit éga­

lement la coloration que ce sémème peut prendre selon qu'il 

s'accomplit ou non dans la conformité sociale ou religieuse 

(soit scandale ou souillure). 

Quant à l'autre déterminant de "voyage", "tremblant", 

(que nous retrouverons au moment du premier contact physique 

avec Gabriel), il manifeste la duplicité de l'être. En effet, 

il peut être considéré soit comme l'expression d'un désir, 

c'est-à-dire d'un oui au voyage, soit comme le résultat d'une 

crainte, c'est-à-dire d'un non à la transformation. Dans le 

premier cas, il engage la qualité de l'être: en termes 

d'essence, il en fait un être de désir. Dans le deuxième cas, 



47 

il ménage sa valeur essentielle: il en fait un être tenté 

mais qui a le sentiment de mal faire. Bien entendu, la pre­

mière hypothèse appartient à S , la partie de soi qui obéit 

aux pulsions, la deuxième à S (la raison?, l'âme?, il est 

trop tôt pour se prononcer). 

Ainsi se trouve conceptualisée dès maintenant l'une 

des caractéristiques principales de l'univers hébertien: la 

duplicité de l'être qui se traduit au niveau figuratif soit 

par le port d'un masque chez le héros principal, soit par la 

démultiplication de ce héros en autant de projections de soi 

qu'il est nécessaire. En effet, si l'être possède des instincts 

considérés comme mauvais, il est facile d'en faire porter la 

responsabilité sur une seule partie de soi (S_). Et si l'être 

manifeste ces mauvais instincts, c'est parce que, dans l'expé­

rience d'une vie qui est donnée, S est supérieur à S . 

Mais la.résolution de l'antinomie n'est pas aussi 

simple. Si les activités de S peuvent passer à la rigueur 

comme n'engageant pas S , ce dernier risque toutefois d'éprouver 

une insatisfaction car cette solution consacre sa division avec 

S , tout en ne lui permettant pas de juger une expérience 

qu'il n'a pas connue. Et s'il est montré que la libération de 

S engage la responsabilité de S , alors, l'être unifié contem-
* 1 

pie avec horreur ses déjections. Nous émettons l'hypothèse 
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que toutes les oeuvres d'Anne Hébert expriment la quête d'une 

solution qui permettrait de rendre S et S à la fois solidai­

res et autonomes. 

D'ores et déjà, et pour revenir à l'actuel de l'analyse, 

S„ paraît être toujours affecté du classême /désir/, c'est-à-

dire d'un vouloir et S du classême /devoir/, c'est à dire 

d'une sorte de vouloir supérieur, tantôt vouloir tantôt non 

vouloir du vouloir (manifesté par S ). Autrement dit, la 

compétence de l'être se trouve répartie entre deux parties 

antinomiques proposant un conflit virtuel permanent. On voit 

bien que la possibilité pour un tel conflit de s'actualiser ou 

non dépend de la troisième composante de la compétence, le 

pouvoir, et que celle-ci pose le problême de son intériorisa­

tion à l'être ou de son extériorisation (intervention ou non 

d'une transcendance). 

Or, si l'on prend "tremblant" dans sa deuxième acception 

(crainte), on se rend compte que le conflit est actualisé 

(cf."elle a beau"). Nous proposons donc l'énoncé narratif 

suivant: 

F: confrontation ; S.: S ; 0.: S? 

a: actuel 

Mais nous voyons que nous pouvons facilement intervertir 
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le Sujet et l'Objet. Tout dépendra de 1'énonciation qui 

prendra en charge un tel énoncé. Nous nous situons ici au 

coeur de la problématique du récit hébertien. En effet, si 

la fonction "confrontation" a une telle généralité que Greimas 

la met au centre de 1'épreuve canonique ou performance qui 

constitue l'unité narrative, il ne lui confère de sens qu'une 

fois logiquement rattachée à sa conséquence . Cette dernière 

ne pouvant se manifester que sous forme d'opposition échec/ 

réussite, on voit que la signification dépend finalement du 

point perspective, c'est-à-dire de l'instance narrative qui 

prend en charge l'énoncé en dernier ressort. Dans l'énoncé nar­

ratif, ci-dessus, S peut être â la fois l'instance agissante 

et connaissante. Mais elle peut être coiffée par S (l'être 

unifié) laquelle peut elle-même être gouvernée à son tour par 

le Narrateur. Nous introduisons ici la modalité complémentaire 

du savoir qui nous paraît devoir subsumer toutes les autres. 

3-6. C'est la position de Greimas mais aussi celle de Propp (cf. 
Vladimir Propp,Morphologie du Conte, Paris, Seuil, 1965, 
et 1970, p.82; "Il est toujours possible d'adopter pour 
principe: définir les fonctions d'après leurs conséquences")è 
Brémond fait de la conséquence le mouvement final de la 
séquence élémentaire sous la forme de 1'alternative achèvement/ 
inachèvement (cf.Claude Brémond, Logique du récit, op. cit. , 
p.131). 
Chez Todorov, la conséquence est repérée sous la forme du 
verbe "punir" (catégorie "c")qui "apparaît toujours à la sui­
te, de "accomplir un méfait", ̂ catégorie "b") et peut mais 
ne doit pas être suivi par une autre proposition." (cf.Tzvétan 
Todorov, Grammaire du Décaméron, Paris, Mouton, 1969, p.40). 
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Ainsi, en l'occurrence,nous pourrions avoir la cascade d'énon­

cés hypotaxiques suivante : 

37 
Savoir; S.; N; savoir: S.: S(oi); savoir: S ; F.: confronta-

a.positif ou négatif . . _ . _ c 3 tion; S.: S ; 0.: S 

Nous voyons l'intérêt qu'il y a à surveiller de près les 

marques de l'ênonciation qui fourmillent dans le discours hé-

bertien, (verbes performatifs, verbes d'attitude..., multipli­

cation des dëictiques et des anaphoriques ambigus). La consé­

quence directe de la duplicité de l'être posée comme caractéris­

tique essentielle du récit paraît être l'aplatissement du dialo-

38 
gue au monologue 

Au plan discursif, Emilie apparaît chargée d'un rôle 

actdriel syncrétisant les fonctions de deux actants en situa­

tion conflictuelle. Cette particularité de l'Acteur est loin 

d'être exceptionnelle, mais elle est particulièrement développée 

39 
dans le discours hébertien 

37. N= Narrateur; S= Soi unifié. 
38. Cf. Emile Benveniste,"L'appareil formel de l'ênonciation"f in 

op. cit., p.17. 
39. "...Si un actant (A.. ) pouvait être manifesté dans le discours 

par plusieurs acteurs (a.,a2,a ), l'inverse était également 
possible", un seul acteur (a ) pouvant être le syncréti 

1' sme 
de plusieurs actants (A1,A2,Â_) (cf. A.J. Greimas, Les 
Actants, les acteurs et les figures, in Sémiotique Narrative 
et textuelle, Paris, Larousse, 1973, p.161). 
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b) La Robe corail 

Dans le paragraphe 2, l'acteur Emilie réfléchit pour la 

première fois sur son faire pratique. Or celui-ci sort de 

l'ordinaire (cf."fort difficile et délicat"; "riche"; "corail"; 

caractère contraignant de la livraison). En outre, il est 

associé à l'expression la plus totale et la meilleure de soi 

(cf."se recueille"). Engageant l'être tout entier, ce faire 

est issu d'un double destinateur, social (la dame riche) et 

professionnel (Mme Grospou). Son Sujet ne peut être qu'extraor­

dinaire . 

Quant au paragraphe 3, il rend compte de la neutralisa­

tion du destinateur et du passage à 1'intéroceptivité. Un 

faire illusoire (le "rêve") se superpose au faire pratique 

dans un mouvement insidieux (cf."glisse"). La réflexion, aussi­

tôt née, est envahie par une dynamique supérieure, celle de 

l'imaginaire qui semble bien correspondre à la partie de soi 

que nous avons appelée S . Dès lors, nous pouvons enregistrer 

les énoncés suivants: 

(1) F.: faire; S.: Emilie; 0.: robe corail 
a: actuel 

(2) F.: créer; S.: S ; 0.: X 

La "laine", anthropomorphisée (cf."la laine vive glisse...") , 
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est la manifestation figurative du sujet S . D'où la 

transcription suivante au niveau discursif: 

(3) F.: créer; S.: laine; 0.: robe corail 
a: actuel 

On remarque d'une part qu'il y a relation hyponymique 

entre le sujet et l'objet; on se rappelle d'autre part que 

la robe corail peut être considérée comme /extraordinaire/. 

Emilie serait donc engagée dans un procès de création d'un 

être imaginaire /extraordinaire/. Nous émettons alors 

l'hypothèse que l'hyponymie constatée au niveau figuratif 

peut être transposée au niveau narratif. Cela nous permet 

de compléter l'énoncé (2) ci-dessus: 

(4) F.: créer; S.: S ; 0.: Soi comme /extraordinaire/ 
a: actuel 

c) La première apparition de l'objet recherché 

Le paragraphe 4 oppose le présent au passé, l'arrêt de 

travail volontaire à l'arrêt de travail par épuisement, le 

faire existentiel au faire essentiel. Le sentiment d'exister 

correspond à l'apparition des loisirs, ce qu'on peut transcri­

re par l'homologie suivante: 
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exister nu loisir 
être fatigue 

Le paragraphe 5 nous introduit dans l'espace intérieur 

d'Emilie exploré par la narrateur. En donnant à la quête de 

1'objet-valeur une orientation objective, il infirme la con-

40 
clusion du sous-segment 2. Nous avons donc l'énoncé modal : 

vouloir; S.: Emilie; 0. (F.: acquisition; S.: Emilie; O.: X 

(valeur externe à soi) 

Avec le paragraphe 6 nous découvrons enfin, si ce n'est 

la nature de la valeur, tout au moins sa représentation anthro­

pomorphe, le visage du garçon nommé Gabriel. Ainsi, l'appari­

tion de l'objet-valeur (de l'autre que soi) semble se consti­

tuer dans l'espace creusé par la réflexion sur la mise en oeuvre 

du projet d'être. Et cette apparition dans un espace vide, 

elle-même conséquence de la naissance du désir, (du vouloir) 

a pour corollaire la naissance de la temporalité. En fait, 

le décalage entre l'énoncé modal et l'énoncé descriptif révêle 

une catégorie /antériorité/ vs /postériorité/ permettant de 

hiérarchiser les énoncés dans un ordre aussi bien logique que 

temporel. 

La recherche toute visuelle (cf."scrute") de l'objet-

40. DS, op. cit., pp.167-169. 
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valeur se fait en un lieu métonymique de soi, le visage, 

considéré comme un miroir. L'apparition de l'image de Gabriel 

41 
est donc subvectivée à deux degrés. En effet, l'analogon 

dont se sert Emilie pour effectuer la synthèse reconstituante 

du garçon n'est nul autre que son propre visage. ' Cette 

illusion d'immanence permet 1'énumération des attributs de 

Gabriel dont nous allons faire l'analyse sémique: 

-/spontanéité/ ("soudain") 

-/mystère/ ("des chantiers") 

-/purifié/ ("peau brûlée"; "yeux luisants comme les rivières 
délivrées...") 

-/expérience/ (/vécu/) (cf.l'aspect accompli) 

Ainsi, Gabriel semble rééditer l'apparition d'Emilie selon 

l'imaginaire des Dix, mais on peut ici isoler deux classèmes: 

/divin/ présent dans le sémême occurrentiel "saint"; /humain/ 

(ou /mâle/) présent dans (le gars) "des chantiers". Tout comme 

le sujet quêteur, l'objet de quête paraît se dichotomiser en 

deux parties contradictoires. Ceci engage le programme narratif 

sur deux isotopies différentes: la première déjà révélée est 

celle du mythique; la deuxième encore imprécisée pourrait être 

41. "Analogon" = synthèse reconstituante de l'objet; mot utilisé 
par Sartre dans l'Imaginaire. 
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son contraire, celle du profane comportant une grande part 

d'animalité. 

Du point de vue d'une morphologie fondamentale, il y a 

inscription des valeurs /E / et /0/ dans l'axiologie de 

Gabriel selon Emilie, soit: 

/N.O/ ./N.E/. 

Sur le plan narratif, cela représente l'énoncé descriptif: 

F.: reconnaître; S.: S ; 0.: Gabriel comme appartenant à 2 espaces, 
a: réalisé 

Cette épreuve réalisée que nous appelons Reconnaissance 

permet d'inscrire /E/ et /0/ au rang des déterminations de 

Gabriel dans la perspective d'Emilie. Gabriel a donc subi 

a son insu une épreuve qualifiante qui le hausse au niveau 

d'Emilie sans avoir perdu pour autant sa qualité première 

reconnue de façon objective d'"homme ordinaire connaissant 

la vie". On peut penser qu'Emilie est à la recherche de cette 

valeur. Si Gabriel apparaît comme un médiateur, il faut alors 

prévoir une Reconnaissance parallèle à celle qui vient d'être 

effectuée: la reconnaissance par Gabriel de l'appartenance 

d'Emilie à un espace différent de celui dans lequel il l'a 

d'abord placée. Bref, il faut qu'il ^a distingue des 
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/ordinaire/ et la trouve /extraordinaire/ 

d) Le début de la métamorphose 

L'orientation de l'activité d'Emilie semble se confir­

mer. En effet, le sous-segment se résume à l'énoncé narratif: 

F.: embellir; S.: S?; 0.: Soi (par vicariance) 
a.: durâtif 

actuel 

Au niveau discursif, les sèmes /beauté/ et /artificialité/ 

se rencontrent avec le classême //dynamisme// pour former le 

sëmême construit "coquetterie". La bivalence de l'instrument 

de l'entreprise, les doigts, retient notre attention. Si l'on 

accepte de voir dans les cheveux un attribut fortement sexualise 

de l'humain, les doigts seraient les instruments (ou les agents 

dans l'isotopie de la féerie) de la duplicité. 

Au contact du matériau noble, la laine, ils permettraient 

l'accomplissement du faire pratique, tâche conforme. Mais, 

merveilles de plasticité, ils joueraient, une fois anthropo-

morphisés, le rôle du renard de la tradition française, du 

"trickster" du folklore américain. Il est donc possible de 

préciser l'énoncé narratif ci-dessus: 

F.: acquisition; S.: S2; 0.: beauté artificielle 
a.: durâtif 

actuel 
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Ainsi, au paragraphe 8, les doigts auxquels les cheveux 

transmettent leur connotation sexuelle inaugurent les deux 

aspects du faire décepteur pratique: le port de l'élément 

essentiel de la toilette de la femme et la sophistication de la 

partie la plus visible de son corps. 

Nous avons omis une deuxième détermination de "gestes": 

"qui l'étonnent à peine". Elle manifeste une lucidité que 

nous intégrerons en tant qu'énoncé modal du savoir à l'énoncé 

attributif précédent: 

savoir; S: Emilie; 0 vouloir; S: Emilie; 0 F: acquisition; 

S: Emilie; 0: beauté artificielle 

L'énoncé du vouloir fonctionne ici comme un énoncé 

descriptif, hyponymique de la modalité du savoir. Cette sur­

détermination manifeste la capacité du sujet à agir de façon 

42 
déceptive. Nous parlerons alors de savoir-faire par opposition 

42. Cf.Greimas, Du Sens, op. cit. , p.175: 

"Aussi distinguera-t-on les performances modalisées par le 
savoir-faire, selon que le sujet performateur agira,au niveau 
de la manifestation par ruse et tromperie, des performances 
accomplies grâce au pouvoir-faire, où le sujet performateur 
n'utilise que son énergie et sa puissance, réelle ou 
magique." 
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43 
à un simple pouvoir-faire ou vouloir-faire 

Ainsi, la poursuite d'un objet-valeur dont le médiateur 

est Gabriel nécessite deux Reconnaissances parallèles et réci­

proques: les deux sujet-objets doivent se considérer chacun 

/extraordinaire/. La première Reconnaissance s'est effectuée, 

mais dans l'imaginaire. La deuxième est actualisée. Elle 

exige de la part d'Emilie un faire persuasif (ou Savoir-faire) 

de façon à être distinguée de ses compagnes par Gabriel. Cet 

apparaître à l'autre que soi doit comporter des éléments inté­

grateurs ("non extraordinaire") et des éléments à intégrer 

("extraordinaire"). 

Ainsi au Savoir-faire déceptif du niveau narratif corres­

pond un faire pratique "naturel" du niveau discursif que l'on 

peut transcrire de la façon suivante: 

F.: tricoter; anti-sujet: doigts; anti-objet: la robe corail 
aspect: actualisé 

43. On ne peut s'empêcher d'évoquer l'un des grands masqués de 
l'histoire littéraire, Stendhal. Dans l'ouvrage magistral 
que lui a consacré Starobinski, on trouve: "Stendhal... 
sait qu'on ne peut l'aimer et le désirer tel qu'il est;" 
et encore: "Le souhait de force erotique et la rêverie 
de métamorphose, qui apparaissent simultanément, expriment 
le double aspect d'une seule et même volonté de puissance. 
Il s'agit chaque fois de soumettre à la discrétion de la 
volonté consciente: la vie sexuelle, le donné corporel" 
(cf. Jean Starobinski," Stendhal Pseudonyme^1 ),in L'oeil vivant, 
Paris, Gallimard, 1961^ pp.203-205. 
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Comme les actants sont isotopes de leurs fonctions, 

l'anti-destinateur de cet énoncé descriptif doit être "soi"2, 

la partie d'Emilie partie en un "tremblant voyage". Seul cet 

acteur dans lequel il est facile de voir "1'imagination 

créatrice" possède les sèmes lui permettant d'assurer cette 

fonction. Dans une perspective paradigmatique, nous proposons 

les homologations : 

1) doigts n) instruments 1) doigts «y instruments 
laine forme cheveux matière 

bis 
2) doigts,^robe de laine 2) doigts ru robe corail 

(corps) •"" faire naturel (chair) ~~ faire artificiel 
(essentiel) (existentiel) 

L'avantage d'une telle présentation est de nous permettre 

de prévoir l'émergence des figures du "corps" et de la "chair", 

et, par là même, les deux catégories de rapport entre les instru­

ments et l'objet: le contact superficiel et le contact intime. 
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iii. La conjuration (le rêve non éveillé) 

Texte 

La nuit, Emilie, n.ê\je que i>zi> ^fil&ette* i>ont de& copeaux 

blondi, tout toutinéi> , ut que. Ga.bn.ldl let> coupe. avec de-6 gland* 

ciseaux poun lek je.te.si dané la filvle'fie. Ensuite, le. jeune 

homme., ^autant d'un cope.au à l'autre., à l'aide, d'une QQ-lie, 

&e llvtie à la dxave, i>oui> leî> yeux. e{{nayéi> d'Emilie. 

Inventaire 

Le segment trois décrit une activité de l'imaginaire 

pur d'Emilie. L'énonciation se confond ici indubitablement 

avec le Narrateur. Rien ne dit qu'elle comprenne également 

celle d'Emilie en tant que sujet cognitif de son faire ima­

ginaire. Le segment paraît donc entièrement situé dans le 

circuit de communication Narrateur-Narrataire et ne véhiculer 

qu'une information à l'usage de ce dernier. 

Le texte consiste en un récit miniature en deux épisodes 

dans lequel Gabriel est décrit dans l'exercice de sa profession. 

Dans le premier, il "bûche"; dans le deuxième, il "drave". 

Si nous quittons l'isotopie pratique pour retrouver l'isotopie 

séduction, l'ensemble du micro-récit apparaît comme l'annulation 

http://Ga.bn.ldl
http://je.te.si
http://cope.au
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de cette entreprise. Le premier épisode témoigne de la compé­

tence de Gabriel. L'énoncé "pour les jeter" exprime une 

intention et suppose un programme pratique conceptualisé 

comme l'indique l'activité diairétique "Gabriel les coupe avec 

des grands ciseaux" suivie de la performance réalisée. Cette 

première partie consacre le rejet d'Emilie par vicariance, 

plus exactement, le rejet de cette beauté artificielle que 

représentent les "frisettes". Le fait qu'elle les voit dans 

son rêve comme des "copeaux blonds" manifeste une ambivalence. 

Par son déterminant le syntagme conserve la caractéristique 

du beau, par son déterminé, il exprime la matérialité de 

l'être. 

Mais dans le deuxième mouvement, Gabriel se sert de 

ces "copeaux" comme s'ils étaient des "billots". L'aspect 

beauté s'efface pour ne laisser place qu'à l'aspect pratique. 

Pourquoi alors la spectatrice s'émeut-elle? Est-elle effrayée 

par le danger encouru par Gabriel ou par l'utilisation qu'il 

fait des copeaux? 

Pour essayer de répondre à ces questions, il est néces­

saire de mettre à jour les articulations syntaxiques de 

surface. 
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- Première phrase: 

Mettons en présence l'activité précédente d'Emilie 

et celle actuelle de Gabriel (dans le rêve): 

a-1) F.: friser; S.: Emilie (intermédiaire: les doigts); 
0. : les cheveux 

b-1) F.:)couper; S.: Gabriel (interméd : les doigts); 
)séparer 0.: les cheveux= les copeaux blonds 

~ Deuxième phrase : 

a-2) F.: séduire; S.: Emilie (intermédiaire: les doigts); 
0.: Gabriel 

b-2) F.: mettre de l'ordre; canaliser; S.: Gabriel (intermédiaire: 
les bras); 0.: produits du faire décepteur 
(copeaux blonds) 

Les énoncés a-2 et b-2 apparaissent comme les conséquences 

des énoncés a-1 et b-1.Nous proposons les homologies suivantes 

a-lrjb-l; soit: coquetterie çp purification 
a - 2 ~ b-2' " séduction faire naturel (pratique) 

Si l'on accepte le geste diairétique consistant à couper 

les cheveux comme un geste purificateur, on peut dire que le 

faire pratique naturel est le contre-pied du faire déceptéùr 

et, par suite, tend à annuler les effets de ce dernier. En 

ce cas, Gabriel s'appliquerait en rêve à un faire rectificateur 

tandis que le rejet des boucles dans la rivière pourrait être 

interprété comme une punition immanente. 
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Quoiqu'il en soit, la dysphorie manifestée dans ce micro­

récit est très profonde: l'exercice périlleux de la drave 

met en jeu l'existence même. Pour l'articulation des contenus, 

on peut alors envisager une axiologie /vie/ vs /mort/ plus 

générale que /ordinaire/ vs /extraordinaire/ (ou /divin/ vs 

/humain/). Mais, selon notre hypothèse, elle serait située 

à un niveau supérieur à celui du discours que nous avons appelé 

transdiscursif. 

Sur ce plan, le rêve d'Emilie pourrait être vu comme 

la condamnation de son attitude déceptive. Il représenterait 

une figuration parmi d'autres d'un modèle préconstruit, celui 

de la punition immanente. Il annoncerait le devenir du héros 

et mettrait en abyme une grande partie du conte. Ainsi, le 

rêve non éveillé d'Emilie n'a pas de fonction narrative puisqu'el­

le ne sait pas qu'elle a rêvé. Il est centré sur la fonction 

cognitive qui permet au Narrataire de prévoir la suite du 

44 
récit. Cependant, il a également une fonction conative qui 

consiste à dramatiser la séduction et la transformer en 

transgression. 

44.cf. Jakobson, Roman,"Linguistique et poétique",in Essais 
de Linguistique générale, Paris, Editions de Minuit, 1963, 
pp.214ss. 



64 

iv. La fausse révélation de soi 

Texte 

7) Le lendemain matin, poufi 4 e fiendfie à V atzlln.fi, elle a 

caché. *ou* un {Ichu *e* boucle.* *l fionde*, *l *oynui,e* au 

toucko.fi. 

2) Voufiquol tfLA.coti2.fi en mafickant? Rien ne pfie**e; ce 

matin, à ne filen {alfie on a V lmpfie**lon d' et fie. tout occupé' 

3) Emilie e*t pourtant un peu toufimentée; elle voudfia.lt 

bien empfiuntefi un mlfiolh. à. une compagne., mal* elle, cfialnt *e* 

moquefile* . 

4) Qu' e*t-ce donc que. la laine, al On la *ent à peine et 

c'e*t dfiôle tout ce qu'elle, fiaconte. Le joufi, que. V ouvfilèfie 

tfilcotalt avec la laine., *ofit de *a gague lalneu*e comme, un 

mefivellleux {lion. Joui, le* joufi* qu'Emilie a tfilcoté* i e 

pfié*entent ensemble à *on e*pfilt, llbéfié* d'une oppfie**lon. 

5) Avant, elle n'avait {ait attention d. filen, et voici que 

la digue eût fiompue, la vie fiepfiend *e* duolt*. 

6) Emilie fievolt la gfiande glace de madame Elisabeth chez 

qui elle avait été autfie{ol* {alfie un e**ayage. Elle fievolt 

au**l le bol* où elle avait joué un dimanche, quand elle était 

petite. Qu'il était beau le bol*'. Qu'elle* sentaient bon le* 

http://atzlln.fi
http://toucko.fi
http://tfLA.coti2.fi
http://voudfia.lt
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{iQ.ullle.6l Emilie, se Aou.vle.nt aussi que. madame. Ellsabetk, 

qui ttalt il belle, l'avait un ]ouit embrassée. C est hou 

comme Emilie, aujoutid' nul aurait envie d'' ttKe embtiasste à 

nouve.au pan. madame. Ellsabetk. 

7) Au cliquetis des aiguille.*, la jeune illle tlt toute, 

seule, tandis que. le. son de. son filne lui redonne la vision 

d'un visage, hardi et kS.lt. Et c'est dans V tvo cation de ces 

yeux-là, tout luisants comme, des rivières, qu'Emilie, décou­

vre, le miroir qu'elle n'a jamais eu. 

8) Le soit, elle retourne à son grenier, avec deux manches 

complètes et le devant du corsage." 

Inventaire 

Nous avons divisé le segment 4 en 3 sous-segments: le 

déplacement vers l'atelier (paragraphes 1 à 3); la découverte 

de soi (paragraphes 4 à 7); le retour à la chambre (partie du 

paragraphe 8). 

a) Le déplacement vers l'atelier 

Rappelons que pour connaître Gabriel, Emilie a besoin 

d'être reconnue par lui et que pour ce faire, elle a choisi 

la voie naturelle de la coquetterie. En essayant d'imposer 

au garçon un désir, c'est-à-dire un vouloir, elle s'institue 

en destinateur de l'actant Gabriel. L'énoncé translatif qui 

clôturerait l'échange que ce projet implique serait le suivant: 

Destinateur: Emilie Obj.val.: soi comme désirée Destinât.: 
Gabriel 

http://%7biQ.ullle.6l
http://Aou.vle.nt
http://nouve.au
http://kS.lt
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Mais au changement d'apparence d'Emilie, c'est-à-dire 

sa féminisation, correspond un changement d'attitude: elle 

veut cacher aux Dix son entreprise, ce que l'on peut trans­

crire par les deux énoncés modaux: 

1) vouloir; S.: Emilie; 0.: (F.: paraître désirable; S.: Emilie; 
0.: Gabriel 

2) vouloir; S.: Emilie; 0.: (F.: paraître désirable; S.: Emilie; 

aspect négatif 0.: les Dix) 

Il s 'agit de deux Savoir-faire inscrits dans un programme 

d'acquisition de valeurs objectives dont l'un consiste à apparaî­

tre transformée et l'autre à nier cette transformation. Cela 

implique deux espaces disjoints correspondant aux deux paraî­

tre opposés, l'atelier et la chambre. En bref, dans ce premier 

paragraphe sont confirmes: 

- le1 projet d'être d'Emilie: faire la conquête de Gabriel 

- le moyen utilisé, la coquetterie 

45 

- la conscience que ce faire décepteur est coupable 

- la valeur référentielle des Dix pour Emilie 

- l'interférence entre le faire essentiel (immuabilité de 
l'être) et le faire existentiel (changement de l'être) 

Le deuxième paragraphe est un énoncé citationnel 

45. Rien ne dit qu'il s'agisse d'un sentiment de faute. C'est 
un geste de protection déclenché par le désir de se disjoin­
dre de l'univers culturel pour constituer son propre univers 
individuel. Il y aurait donc simplement conscience d'une 
transgression. 
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(cf. la ponctuation) en trois volets: interrogation sur le pro­

gramme routinier, attitude nouvelle à adopter, effet psychologi­

que du programme en cours. La réflexion sur le faire essentiel 

manifeste de la part d'Emilie une connaissance de soi en procès. 

Elle se dégage du faire essentiel et se sent enfin exister en 

dehors du Dimanche. 

Au paragraphe trois, Emilie éprouve le besoin de se regarder 

dans un miroir. Cette exigence s'inscrit bien dans le cadre de 

la recherche d'une valeur objective. Mais elle est prisonnière 

de son allégeance à l'espace conforme (cf. "elle voudrait bien 

mais..."). 

En conclusion, ce segment décrit l'obstacle rencontré par 

Emilie dans sa recherche, l'absence d'un témoin objectif de sa 

transformation. Pour qu'Emilie se reconnaisse qualifiée, elle 

doit ou bien accepter le pouvoir réfêrentiel des Dix ou bien lui 

en substituer un autre. 

b) La découverte de soi 

Grâce à l'intervention d'une bonne fée, sorte de Mnémosyne, 

46 
la laine libère le passé d'Emilie (paragraphe 4) . La consé­
quence immédiate est une apparition à soi, proclamée (paragraphe 5) , 

46. Cette fonction qui consiste a. retrouver le passé comme fon­
dement nécessaire à l'être actuel est centrale dans l'oeuvre 
d'Anne Hébert, (cf.son importance dans Kamouraska),. 
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décrite (paragraphes 6 et 7). 

Une première représentation de soi grâce à trois objets du 

monde sensible (cf.paragraphe 6) semble manquer son but (cf."... 

aurait envie d'être embrassée..."). Serait-ce un pas vers l'objec­

tivité, laquelle consisterait à condamner l'assimilation du reflet 

(des "ombres" telles que le "bois", les "feuilles", "Mme Elisabeth") 

aux idées (l'image de soi comme belle)? Il n'en est rien. Au 

contraire, dans le paragraphe 7, 1'apparition fulgurante de soi 

dans le miroir constitué par les yeux évoqués de Gabriel, enfer­

me la connaissance de soi par Emilie dans la plus totale subjec­

tivité. 

Ainsi, est confirmée dans cette deuxième apparition de 

47 
Gabriel l'une de ses valences /mâle/ (cf."hardi et hâlé") , est 

consacrée sa valeur référentielle. Gabriel, après avoir été 

qualifié comme objet de quête, vient d'être qualifié comme arbi­

tre de la quête. Il faut préciser que,en définitive, le signal 

inducteur qui a permis cette reconnaissance du garçon est le 

propre rire d'Emilie (cf.paragraphe 7). Au niveau discursif, 

on peut donc avancer les homologies suivantes: 

laine ^ rire OJ yeux 
passé révélé présent révélé " miroir 

Bilan narratif à la fin du segment 4: 

47. Image du coureur des bois, figuration la plus tenace dans les 
lettres québécoises de l'audacieux, du risque-tout même 
souvent mauvais garçon mais presque toujours sympathique. 
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1) Taxinomie fondamentale 

L'inscription des valeurs axiologiques dans l'actuel du récit 

se présente ainsi: 

a) point de vue d'Emilie: 

- axiologie de Gabriel: Œj fë) 

- axiologie d'Emilie : |E) 0 

b) point de vue de Gabriel: souhaité par Emilie 

- axiologie d'Emilie : ^E| 0 

c) point de vue actuel de Gabriel : E £0 

d) point de vue des Dix (rappel) 

- axiologie d'Emilie : (N'°) CN-E 

2) Syntaxe narrative 

vouloir; S.: Emilie (F.: paraître; S.: Emilie; 0.: Emilie (la même) 

vouloir; S.: Emilie (F.: paraître; S.: Emilie; 0.: Emilie (différente, 
c.à.d. /E/ 

Les deux programmes contraires, l'un à 1'intehtion des Dix, l'autre 

pour conquérir Gabriel manifestent la duplicité de l'être chez 

Emilie. Quant aux énoncés décrivant la reconnaissance réalisée 

des valeurs respectives du garçon et de la fille, ils se trans­

forment en déterminations nouvelles des deux personnages. 

v. La première épreuve réelle 

Texte 

1) Ce cona.ll ia.lt niche éun la. nobe gnl&e et, le. filchu enlevé, 

autant dci> boucle.* ça moulât comme du Champagne tnèà blond! 

2) Aln&l, à moitié panée, Emilie &e penche, à la £e.nétne. 

La ^enétne e.&t juéte à la bonne hauteun et n' encadne. que la 

http://cona.ll
http://ia.lt
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tttz aufizotzz zt te, tiadlzux corsage. no&z! 

3) Ça c' z&t ce qu'on volt d'en ba&, c'z&t ce, qu' It volt, 

tul; zt cz nzcuzlttzmznt qui zcoutz, c'z&t ce qu'It zntznd, 

tul, d'zn ba&, &un V kzibz. 

4) Ual& zttz, Emltlz, du haut dz ta ^znztnz, contzmptz un 

cnol&&ant d'angznt qui &'z&t atitiztz mln,acutzu& zmznt au-dz&&u& 

dz ta tztz dz cztul qui dzvalt vznlt. 

5) Emltlz a à pzlnz a&&zz dz &ltzncz zn ftz&zftvz poun goûtzh. 

avzc ptznltudz czttz mu&lquz quz t'hommz, dz&&ou& tz cKol&&ant, 

tul &zit, à Valdz dz &a voix zt d'un accoh.de.on. Sa voix qui 

chantz zn douczun: "Lui y'a tongtzmp& quz jz t'almz..." zt 

Vaccondzon qui titaZnz tongtzmp& apn.$,& ta voix: "Jamal& jz ne 

t'oubtlzial...". 

6) Vzndant ptz&quz unz &zmalnz, à mz&uitz quz tz th.lcot 

avance, ta {zne\tn.z au ctaln. dz tunz dzcoupz, chaquz &olit, un 

pzu ptu& dz t'imagz d'Emltlz,au nzgand du jzunz hommz. 

7) A mz&unz quz czttz Imagz zn h.obz no&z &z tiappnockz, 

Gabftlzt a tz dz&ln. ptu& aigu d'en voln, ta iln, avzc tz& pztlt& 

plzd& au ba& dz ta itobz, lnanchl&&ant ta Iznztkz. 

S) Lz ttilcot z&t tzn.mlnz\ Emltlz &'z&t &uh.pa&&zz. La 

Kobz z&t un bijou, ju&tz à &a talttz, à ta &ol& puzclzu&z 

http://accoh.de.on
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comme, unz tobz dz gala zt &lmplz commz unz panuitz dz long& 

ckzvzux, 

9) Ellz avaZt -6-c kâtz, zllz aub&i., que d-lx boni> nangt> 

manquznt bJLzn au bai, dz la jupz, ZofLAquz, l-izvnzut>e, e££e 

nabat lzi> malllzù. 

Inventaire 

Ce fragment du texte voit l'inscription du Savoir-faire 

d'Emilie dans la réalité. Nous y avons reconnu trois unités 

fortement corrélées: l'apparition de la Princesse, le contrat 

tacite, la naissance de l'être de désir. 

a) La présentation de la Princesse 

Emilie a réintégré l'espace intime, lieu des métamorpho­

ses, la chambre. Telle Cendrillon, elle a revêtu la robe corail 

et apparaît ainsi à la fenêtre. L'effet à la fois théâtral 

et féerique est produit par: 

le port d'un masque camouflant l'ordinarité 

l'ellipse de l'habillage qui se fait dans les coulisses 

la présentation du personnage, si soudaine qu'elle tient 



du tour de prestidigitation 

le "strip-tease" d'une partie du corps (la tête) 

l'aspect provoquant et grisant de la chevelure 

la couleur excitante de la robe. 

Cette "poupée coloriée" (c'est l'image d'Elisabeth 

le jour de ses noces dans Kaitiouraska) est exhibée à la fenê­

tre comme sur 1'avant-scêne d'un théâtre de marionnettes. 

Mais, non seulement le metteur en scène cache les ficelles, 

il semble également avoir eu le soin d'euphémiser l'aspect 

erotique. Les cheveux capiteux deviennent une "auréole" et 

le corail "irradie" une lumière rose. 

Dans ce sous-segment, on n'enregistre aucun progrès 

narratif. Le Savoir-faire d'Emilie est simplement plus élabo­

ré mais il n'est pas encore éprouvé. Au niveau discursif, 

les figures telles que la robe corail, les cheveux sont confir­

més dans leurs rôles d'objets décepteurs. 

Au point de vue structural, la chambre est bien le lieu 

des transformations secrètes et trompeuses. Aussi, tant que 

la métamorphose ne sera pas achevée, toute rencontre avec le 

"garçon" est impossible. Par contre, l'apparition à la fenê­

tre ménage la possibilité d'une connaissance à distance. 

Enfin, au niveau des contenus profonds pour l'articulation 
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desquels une philosophie atomiste nous a fourni un cadre 

strictement hypothétique» ce sous-segment confirme une dyna­

mique de remplissage de l'être afin de lui donner une forme. 

Nous ne savons rien quant à la nature de la matière utilisée. 

On peut toutefois avancer qu'elle n'est pas bonne puisqu'elle 

ne produit qu'une forme artificielle figurée par la robe 

corail. 

b) L'engagement 

Le spectacle présupposant le spectateur, l'apparition 

de celui-ci est logique dans le cadre du genre féerique à 

l'intérieur duquel le texte semble de plus en plus pouvoir 

se définir. Comme il était prévisible, la quasi-rencontre se 

fait à distance et prend la forme d'un dialogue entre deux 

espaces le Haut et le Bas que nous allons reproduire dans le 

schéma suivant : 

par. 2: locuteur: Emilie; code visuel 

message : "Je suis /E/ (extraordinaire) 

signal : spectacle offert à la fenêtre 

par. 3: âllocutaire: le garçon 

code visuel 

signal : spectacle offert à la fenêtre 

message reçu: je suis /E/ (cf."c'est ce qu'il voit") 
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par. 3: locuteur: le garçon 

code? 

message reçu: (présupposé par: "ce recueillement 

qui écoute, c'est ce qu'il entend, lui,...") 

48 
signal: simple information notificative dont la 

forme n'est pas précisée 

par. 3: allocutaire: Emilie 

code? 

signal: information notificative; forme non connue 

message: message reçu: (cf."ce recueillement qui 

écoute...") 

par. 4: locuteur: une transcendance (cf."miraculeusement") 

code visuel 

message: le garçon est /E/ (cf.les marques de l'élection) 

signal: "croissant d'argent..." 

allocutaire: Emilie 

codes superposés: sensoriel, idéel, religieux 
49 (cf."contemple" ) 

signal: "croissant d'argent..." 

message: le garçon est /E/ 

48. Cf. MS p.33. 
49. Quillet 

Théol. 
Phil. 

contempler: considérer avec attention, admiration., 
vue intellectuelle de la vérité... 
jouissance de la présence de réalités stables 
et idéales. 
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par. 5: code sonore 

message: "tu me plais" ou "je te fais la cour" 
(stéréotype de la séduction) 

signal: chansonnette accompagnée 

par. 5: code sonore et même kinesthésique (participation de 
tout l'être) 

signal: chansonnette accompagnée 

message: déclaration d'amour total (remplissant 
l'être tout entier) 

50 Ce schéma appelle plusieurs commentaires. Il faut voir 

tout d'abord le décalage entre 1'énonciation énoncée pour la­

quelle il y a réussite des actes sémiques et le résultat de 

l'analyse qui montre des anomalies: diversité des codes entre 

la transmission et la réception; accusé de réception de message 

imaginé; signal d'un locuteur transcendantal attribué à l'allo-

cutaire et interprété comme le message d'un code surnaturel; 

refus de considérer l'ambiguïté du dernier signal émis par le 

garçon (jeu de l'amour ou déclaration solennelle). L'analyse 

permet donc de reconnaître le caractère erratique de l'ensemble 

de la communication. 

Il faut remarquer en outre que dans ce dialogue aucun 

50. Cette transcription du dialogue est calquée sur l'acte 
sémique de J.L. Prieto, MS, op. cit., chap. iii et iv. 
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recours n'est fait à une langue naturelle sauf sous la forme 

d'une parole sclérosée (la chansonnette). Emilie continue 

d'être muette. Ne peut-on avancer qu'elle redoute la parole? 

Enfin, le mouvement du dialogue amorce une syntaxe topologique 

des valeurs. Le haut semble représenter l'espace utopique où 

s'effectuent de fausses métamorphoses; le Bas devrait être le 

lieu topique où se fait l'échange des valeurs objectives. 

Le schéma précédent a laissé de côté l'analyse du 

discours. L'élection de Gabriel comme amoureux déclaré se 

fait en fin de compte de la même façon que celle qui l'insti­

tuait objet de quête. Au paragraphe 4, en effet, on retrouve la 

même spontanéité dans l'apparition. En outre, la marque apparaît 

sous forme d'un objet physique (le croissant) métonymique d'un 

élément du cosmos. Cette marque est elle-même déterminée par 

sa relation spatiale avec une partie de l'individu (au-dessus 

de la tête) conférant ainsi à cette marque un caractère de 

sacralité par analogie avec la couronne. Elle permet alors 

d'identifier l'élu comme participant du surnaturel. 

Mais 1'individuation de l'une des parties en présence 

n'est pas accomplie. En effet, le garçon est appelé de façon 

impersonnelle ("celui"); ensuite il est reconnu grâce â un 

signe qui lui est extérieur; enfin, le consentement d'Emilie 

ne lui est même pas signifié. Le signifiant (la forme de 
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l'expression) paraît n'avoir aucune importance pour Emilie. 

Par contre, la valeur attachée au genre (masculin), c'est-à-dire 

à la forme du contenu, est exceptionnelle (cf."Emilie a à peine 

assez de silence..."). 

Ainsi, on se trouve en présence d'une articulation sémique 

/masculin/ vs /féminin/ subsumée par l'axe "divin" lequel postu­

le l'axe opposé "démoniaque", tous deux pouvant à leur tour être 

constitués en termes d'une catégorie supérieure, disons, le 

"surnaturel". On a ainsi constitué l'embryon d'une sémiotique 

de l'une des espèces de l'être que l'on pourrait représenter 
51 

sous la forme d'arbre 

Surnaturel 
I 

divin démoniaque 

masculin féminin masculin féminin 

Mais en tant que système sémiotique, les formes articulées 

sont vides de contenu. Or, dans l'univers du discours étudié, 

il est question d'un garçon et d'une fille. Si la dernière 

est individualisée, rappelons qu'elle reste indifférenciée aux 

yeux des Dix et dans une certaine mesure à ceux de Gabriel. 

51. Cet arbre peut être doublé par la catégorie du "magique", 
qui articulerait alors /charme/ et /maléfice/ à la place 
de /divin/ et /démoniaque/. 
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Par contre, ce dernier, s'il n'est pas individualisé pour 

Emilie (ou tout au moins, comme nous venons de le voir, si son 

individuation n'a pas d'importance) est différencié par ce qu'il 

paraît possible d'appeler à présent le classême //expérience//. 

Nous entendons par là une qualité que le bon sens populaire 

traduit par "connaître la vie". Nous avions déjà relevé ce 

classême dans le sémême figuratif "tremblant voyage". S'oppo-

sant à //inexpérience//, il constitue une catégorie sémantique 

subsumée à son tour par l'axe plus général "humain". Si l'on 

admet que l'état d'expérience ou d'inexpérience puissent éga­

lement être articulés par la catégorie générale du Bien et du 

Mal, il semble que l'on puisse constituer à partir des éléments 

déjà décrits l'un des champs sémantiques articulant l'univers 

du discours considéré. Le voici: 

Humain 

i r 
Inexpérimenté Expérimenté L 

J , , 1 : . L 
i • j i T 

Mal Bien Mal Bien 
:ille coureur scanda- époux epoi garçon fille garçon fille coureur scanda- époux épouse 

diabolisme angélisme F ieuse i 
i 1 t , L_52 
indifférenciation différenciation 

52. Commentaire sur le champ construit: L'axe "Inexpérimenté" 
établit les conditions d'immanence, d'état originel et de dua­
lisme du paradis terrestre; "l'Expérimenté" celles de l'usage 
par l'homme de la liberté qui lui a été accordée. On voit 
donc apparaître un univers collectif de type chrétien et, à 
travers lui, le problême de la grâce et de la prédestination. 
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Emilie semble être à la recherche de la différenciation, 

c'est-à-dire de l'expérience de la vie, laquelle n'est possible 

que par conjonction avec un genre différent du sien (Gabriel 

comme mâle) et avec un individu ayant déjà cette expérience ou 
53 

susceptible de la communiquer (Gabriel comme coureur de filles) . 

On voit alors que le terme /ordinaire/ utilisé provisoi­

rement par la description correspond de façon plus précise au 

classême //Expérimenté// ce dernier n'étant que l'avatar 

sexualisé du premier... On voit également que le contradic­

toire /Non Ordinaire/ que nous avons relevé comme articulant 

l'être Emilie selon les Dix n'est autre que le classême //Inexpé­

rimenté//. Comme Emilie, selon elle-même,participe du Bien (ne 

serait-ce que par l'entremise du Beau), le classême //Inexpéri­

menté// se confond avec le classême //divin// tandis que //Expé-
54 

rimenté// apparaît comme la qualité //Humaine// par excellence 

En résumé, Emilie, née à une action rectificatrice à la 

suite d'un jugement lui attribuant les qualités inverses de 

celles qu'elle croit posséder, prend cette action comme prétexte 

pour acquérir en secret celle qui lui manque. Mais elle est 

53. Cf.Antoine dans Kamouraska. 
54. Ces classêmes peuvent être doublés par la catégorie 

logique//avant/ vs//après/, caractéristique de tout récit. 
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obligée pour cela d'entreprendre une action parallèle tout 

aussi secrète mais en même temps déceptive qui consiste à 

paraître posséder la qualité contraire à celle recherchée. 

L'expérience globale d'Emilie serait alors une tentative 

d'unification de l'être. 

En ce qui concerne une grammaire fondamentale, le 

segment n'offre aucun changement par rapport au précédent. 

Il en est de même,bien entendu,en ce qui concerne la grammaire 

superficielle. Toutefois, il y a vérification des attributs 

distribués spontanément par Emilie à elle-même et au garçon. 

Nous proposons d'appeler cette performance réalisée simulta­

nément par les deux actants: Contrat. Rappelons que ce 

contrat est à la fois illusoire et décepteur. 

c) La naissance de l'être de désir (pars 6-9) 

Ce sous-segment prolonge le précédent dans l'axe des rela­

tions à distance des deux acteurs Emilie et Gabriel qui est enfin 

nommé. Il consiste en une alternance spectacle offert (par. 6 

et 8), effet produit tant sur le spectateur (par. 7) que sur 

la créatrice du spectacle (par. 9). 

Le spectacle est un dévoilement progressif du corps 

valorisé par la robe corail. Quant à l'effet, il correspond 

à celui qu'on attend d'un véritable "strip-tease". Et il 
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s'agit d'un désir très charnel comme en témoignent l'épithête 

"aigu" (à rapprocher du "sexe dur comme une arme" dans 

Kamouraska) et la vision des "petits pieds". Le spectacle 

produit le même effet retour sur la créatrice; même nature 

55 
(cf."fiévreux" ) et même intensité (cf."hâte" et les tensifs 

"si", "bon", "bien"). 

Le progrès narratif est important. Gabriel et Emilie 

qui se sont reconnus précédemment dans le même espace, sont 

maintenant liés par l'axe du désir, c'est-à-dire par un mouve­

ment réciproque involutif dont le point final est le contact 

intime quelque nom qu'on puisse lui donner (conjonction en 

terme linguistique, possession en terme existentiel, fusion 

dans une perspective mystique, relation interdite ou union du 

point de vue social). 

Cette finalité de l'action entreprise s'inscrit très bien 

dans le cadre d'une théorie sensualiste de la connaissance. 

Mais alors, si le toucher est l'acte cognitif par excellence, 

on peut se demander si la réalité va correspondre à ce qu'Emilie 

a conceptualisé. Car les effets à distance (mises en scène...) 

ne sont plus possibles, à moins que le récit ne bascule en 

55m Quillet: "figuré: qui a l'effervescence de la passion, 
agité, ardent." 
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entier dans le féerique. Or, jusqu'ici, il a laissé place à 

un ancrage dans la réalité en instituant les Dix et Gabriel 

comme référents. La création illusoire et déceptive semble 

donc devoir s'arrêter à l'apparence (la forme de l'expression) 

En fait, ce segment nous décrit le développement du 

désir chez les deux acteurs. On remarque qu'il est fonction de 

deux grandeurs croissantes, le temps et l'espace (occupé par 

le corps d'Emilie) avec une intensité maximum à l'apparition 

d'Emilie au complet. Une représentation graphique rend mieux 

compte de certains faits. 

Le point O marque l'événement: 
la reconnaissance réalisée 

Le désir est assujetti à l'espace; il est limité à la coquetterie 

praticable. Le temps semble donc plus manipulable que l'espace. 

On peut accélérer ou ralentir au maximum le faire pratique; on 

ne peut tricher sur sa manifestation sensible (à moins de ne 

faire comme Pénélope). Il faut signaler aussi la double appar­

tenance du désir: a l'espace positif (conforme) et à l'espace 

négatif (non conforme). 



83 

Les conditions d'apparition d'Emilie, la progression 

régulière de la présentation du corps évoquent fort les étapes 

d'une gestation. Le développement de la forme matérialisé 

par la robe corail correspond à son remplissage de matière (la 

chair). Mais la forme étant artificielle, la matière le sera 

également, selon une philosophie atomiste. Cette gestation de 

l'être de désir ressemble ainsi à une re-création de soi, acte 

sacrilège et démoniaque par excellence. Aussi, l'être apparu 

porte-t-il les marques de sa double appartenance: 

-l'ordinaire (ou "expérimenté") (cf."robe, "tricot", "simple", 
dix bons rangs manquent") 

-l'extraordinaire (cf."bijou", "précieuse", "robe de gala", 
"parure", "surpassée") 

Les éléments pour une véritable individuation de l'être Emilie 

sont bien en place sous la forme de deux termes contraires, mais 

le premier est mensonger, le deuxième artificiel. 

Le bilan narratif du segment 5 s'énonce ainsi: 

-vouloir; S.: Gabriel; 0. (F.: union; S.: Gabriel; 0.: Emilie) 

-vouloir; S.: Emilie; 0. (F.: union; S.: Emilie; 0.: Gabriel) 

Le caractère général de la dénomination de la fonction permet 

de l'intégrer aux différentes isotopies dégagées. On voit 

d'autre part que les performances sous-tendues par ces deux 

énoncés modaux sont solidaires l'une de l'autre. 



Bilan de la séquence II 

Au niveau des structures profondes, nous avons assisté 

à la mise en branle du noyau taxinomique constitué de la caté­

gorie /extraordinaire/ vs /ordinaire/ mise à jour dans la 

séquence I. 

Au plan des structures intermédiaires, Emilie que nous 

avions eu de la peine à instituer Actant-sujet d'un faire 

"Attente" voit son statut confirmé a posteriori puisqu ' au terme 

d'un faire pratique, la séduction, elle réalise une performance 

contractuelle qui a pour correspondant dans le rite occidental 

régissant les relations homme-femme les fiançailles. Cette 

épreuve implique l'acquisition d'un objet-valeur, que ce soit 

le mari, l'amant, ou toute autre valeur pour l'obtention de 

laquelle le mari ou 1'amant ne seraient que des médiateurs. 

Mais les fiançailles impliquent également la résorption de la 

performance initiale, l'Attente. Nous avons ainsi entre trois 

fonctions (attente, contrat, union) des relations orientées, 

donc syntaxiques. 

Au niveau discursif, nous avons été obligé d'introduire 

la notion de syncrétisme de l'acteur Emilie. Ce dernier en 
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effet, en tant qu'élément morphologique d'une Grammaire du 

discours est apparue chargée simultanément de deux rôles thé­

matiques. L'un consiste à connaître une expérience avec un 

garçon. Mais ce rôle est tenu par une partie d'elle-même, 

l'imagination créatrice, considérée comme un Actant-sujet 

autonome. Par le fait même, 1'autre partie de soi est érigée 

en Actant-sujet réfractaire, susceptible d'accomplir un program­

me discursif différent de l'autre. Il n'est pas difficile de 

voir que son rôle pourrait consister à empêcher l'expérience 

dans laquelle l'autre actant est engagé et même à trouver une 

autre forme de connaissance. La notion d'acteur implique une 

organisation morphologique particulière au discours et donc une 

distribution originale des fonctions propres à ce niveau que 

nous avons appelées "rôles thématiques". Nous essaierons de 

jeter les bases de cette organisation à la fin de la description 

du texte. 

Toujours au plan du discours, mais dans une perspective 

paradigmatique, nous avons articulé la forme du contenu de 

la Robe Corail dans les homologations suivantes: 

être oj loisir 
exister fatigue 

doigts pJ faire naturel 
robe de laine 

doigts doigts • faire artificiel; coquetterie 
cheveux — robe corail / 
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pureté «-\_ inexpérience «v robe de laine ^ apathie 
impureté ~~ expérience robe corail désir 

yeux *v rire <•«- laine 
miroir ~" révélation révélation 

Au niveau transdiscursif, la fonction centrale "séduction" 

et la fonction dans laquelle elle se résorbe, le Contrat, sont 

surdéterminées par le système de vérediction qui permet d'inscri­

re la performance entière dans la non conformité, le mensonge 

et l'illusoire. En outre, dans le rêve non éveillé apparaît 

la possibilité d'une nouvelle surdétermination: la modalité 

du devoir. 

Ainsi, l'étude du niveau transdiscursif où nous situons 

l'énonciation énoncée du Narrateur, nous permet de prévoir que, 

quelle que soit la forme figurative de l'entreprise d'Emilie, 

le but visé est avant tout une connaissance, c'est-à-dire une 

valeur intimement liée au sujet (interoceptive dirait Greimas). 

3. L'expérience ou le contrepoint double (Séquences III et IV) 

En poursuivant notre description du texte, nous avons 

rencontré des actions dont l'analogie était évidente avant 

toute analyse. Ainsi, Emilie s'en va dans la forêt, y effectue 

un bref séjour et ne réussit pas à s'y intégrer; elle revient 
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à l'atelier, y effectue un bref séjour et ne réussit pas à 

s'y intégrer. La démarche structurale adoptée nous prescrit 

de réduire une telle redondance. La procédure consiste à 

"reconnaître l'équivalence entre plusieurs sémêmes ou plusieurs 

messages et à l'enregistrer à l'aide d'une dénomination commune 
56 

à toute la classe d'occurrences jugées équivalentes" 

Il s'agit donc d'une approche paradigmatique du texte 

qui doit aboutir à l'homologation des fonctions correspondan­

tes. Comme, d'une part, la nature de l'étude entreprise exige 

que nous démontrions la validité de la pratique descriptive et 

que, d'autre part, les équivalences entrevues ne vont pas 

toujours de soi, nous allons continuer à déployer le texte 

mais, cette fois, en mettant en rapport des unités "in absentia". 

Une autre raison nous engage à faire ainsi: c'est la possibili­

té de pouvoir relever deux caractéristiques essentielles des 

fonctions dans un récit: leur exclusivité et la double fonction 

morphologique que certaines peuvent remplir. En effet, la diffé­

rence essentielle entre la première et la deuxième suite résidera 

dans l'inversion des contenus, déjà repérable dans le tableau 

synoptique suggestif qui va suivre. Ainsi, la justification 

de notre démarche se fera a posteriori, dans la procédure même 

56. Greimas, SS, op. cit., p.159. 
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de réduction qui interviendra en fin d'analyse des deux suites. 

Séquence III Séquence IV 

i- De la fiancée à la maîtresse 

sgt i la Réception de la fiancée sgt i : L'Epouse écartée 
a b 

ii- Le voyage de noces 

sgt ii : Déplacement centripète sgt ii, : Déplacement centrifuge 
a b 

iii- L'action et la passion inventées 

sgt iii : La métamorphose anti^ sgt iii : La passion préfigurée 
a cipée b 

iv- L'action et la passion vécues 

sgt iv : La féerie sgt iv, : La passion vécue 
a b 

v- Du bonheur aux larmes 

sgt v : La métamorphose réalisée sgt v : La transformation mani-
a b festée 

Texte 
1a 

1. Vacc.on.dzon &z tait quand Gabn.lzl apptiochz unz zckzllz dz 

la hzn£th.z zt 6'zmpah.z à btia& Iz coh.pt> dz la jzunz {lllz tfizm-

blantz. Toutz la tiobz con.aH zt>t là, zt toutz la pztltz illlz 

dzdan&, avzc &z& jambzA llnz& au ba& dz la jupz zcouh.tzz. 

1. San* avoln. zu bzioln d' apph.zndn.z, Emlllz a pai&z hzi> bitab 

autoun. du cou dz Gabilzl qui, douczmznt, la dzpo&z à tzh.h.z. 

http://Vacc.on.dzon
http://coh.pt
http://con.aH
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Mal* II la n.zpn.znd auA&ltdt, comme. Al cela Iz gtnalt de l'avoln. 

dlAtlnctz dz lui, alnAl qu'au tzmpA où 11A ztalznt dzux payAagzA 

Azpan.zA Aun. la tzn.n.z. Elle, à la lznttn.z, en o&£n.andz; lui, 

en bai, AUX l'kzn.bz, en appel. 

\ 

1. Au matin, n.lzn n'a bougé, i>l ce n'e-ài l'ombn.z. Tout zAt 

à la m&mz placz; eux auAAl. 

2. Tout ZAt zncofiz poAAlblz; on pounnalt n.zcommznczn. ce Aoln.. 

3. LZA mtmzA coulzun.A, IZA mtmzA pan.^umA, mtlzA aux m£mZA tou-

ckzn.A zt aux m&mzA lumle.-n.z-i>, Azn.alznt convlzA à la h<Ltz. MalA 

Emlllz a la vaguz lmpn.zAAlon quz Aon bonhzun. ne n.zAlAtzn.a paA au 

JOUH, comme CZA vaguzA blanckzA quz pzn.cz Iz Aolzll qui ^lottznt, 

toutzA dzch.ln.zeA avant de dlApan.aZtn.z. înAtantA AanA contoun., 

qu'on cn.oyalt tznln.'. 

4* Emlllz £n.lAAonnz malgré ha n.obz dz lalnz. Gabn.lzl a n.zmlA 

Aon maklna. Il pan.aZt Aouclzux, pn.zAAz dz n.zntn.zn.. 

I n v e n t a i r e 

i Réception de l a f iancée ou l 'engagement so l enne l 
a 

Ce premier segment de l a séquence I I I se développe en 

deux mouvements: l a d é l i v r a n c e de l ' ê t r e (paragraphe 1) e t l a 

s i g n a t u r e du c o n t r a t de r é c e p t i o n (paragraphe 2 ) . 

http://lumle.-n.z-i
http://pzn.cz
http://dzch.ln.zeA
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a) La délivrance de l'être ou Re-naissance 

Au son de l'accordéon, succède le silence qui, au cirque, 

précède tout exercice périlleux. C'est l'instant solennel du 

franchissement de l'espace familier. Emilie, tout en restant 

un sujet, devient un objet que Gabriel, véritable accoucheur, 

délivre. 

L'être né et reçu paraît bien fragile (cf."petite fille"; 

"jambes fines"). Il rappelle celui que décrivait les Dix 

dans la séquence I. Mais l'effet de sens est ici produit par 

une enonciation énoncée qui ne peut être que celle du Narrateur. 

Aussi le Narrataire pense à Emilie comme à une victime possible 

du Grand Méchant Loup. La fonction de "tremblante" est alors 

de neutraliser "fiévreux" épithète qui incitait à classer 

l'action d'Emilie dans une deixis négative. 

Nous voyons maintenant que le titre de ce sous-segment 

n'est pas ambigu mais signale la pluri-isotopie de la fonction 

(jeu, spectacle, mythe, rite social). Emilie naît à nouveau à 

la vie et cette Re-naissance n'est plus un événement contingent 

mais un événement maîtrisé, recréé, grâce à un rite/comme la 

fausse révélation de soi le laissait prévoir. 

b) La signature du contrat de réception 
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Nous remarquerons tout d'abord qu'il n'y a pas d'échanges 

de paroles dans ce paragraphe qui comprend un geste d'Emilie et 

une suite de gestes de Gabriel parfaitement clairs si l'on s'en 

tient à une logique des motivations. Ils signifient la sponta­

néité et la joie réciproque des deux partenaires. Pourtant, il 

semble que le texte veuille dire davantage. Nous allons profi­

ter de ce passage pour montrer les faiblesses d'une analyse 

traditionnelle qui trouve trop souvent dans l'explication 

psychologique sa justification et sa finalité. 

La suite ordonnée et homogène des gestes de Gabriel se dé­

compose en trois mouvements: prise d'Emilie, dépôt, reprise que 

l'on pourrait synthétiser de façon suivante: 

avoir; S: Gabriel; 0: Emilie 
a: discontinu - - - - > continu 

L'énoncé narratif est suivi d'une expansion gouvernée par 

"comme si", inducteur que l'on retrouve chez tous les trafiquants 

d'illusion (meneurs de jeu chez les enfants, metteurs en scène,..) 

Dans cette perspective, l'expansion considérée paraît être l'ex­

pression d'une pensée mythique proposant la réalité pour modèle. 

Il y aurait donc deux niveaux de signification: la réalité 
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rapportée: la séparation des corps; la réalité interprétée: 

l'effet immédiat de cette séparation sur Gabriel (la "gêne"). 

Nous voulons en venir au fait que les gestes de Gabriel 

ne sont pas seulement (pour Emilie? pour le Narrateur?) ceux 

de la passion amoureuse, c'est-à-dire ne remplissent pas 

seulement une fonction dénotative ou cognitive selon l'expres-
57 

sion de Jakobson, centrée vers le destinateur , ils ont 

également une fonction conative orientée vers le Narrataire. 

Pour connaître cette fonction, il faut mettre à jour le 

système de communication (instauré par Emilie ou le Narrateur) 

autre que la langue naturelle et qui est manifestement une 

proxémique. 

Cela paraît possible dans la mesure où l'on peut décou­

vrir un troisième niveau de signification, la réalité interpré­

tée expliquée : réalité rapportée et interprétée antérieurement 

reconstruite sous forme de modèle. Ce dernier niveau de 

réalité est introduit par une comparaison non hypothétique 

("ainsi que") transférant la réalité signifiée, le senti­

ment de malaise (la "gêne"), .à.'.son moment d'origine, 

57. Roman Jakobson, Essais de linguistique générale, 
op. cit., pp.216ss. 
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c'est-à-dire à la cour faite par Gabriel sous la fenêtre 

d'Emilie. Or, si le signifiant linguistique de la disjonction 

est le suivant: "deux paysages séparés sur la terre. Elle, à 

la fenêtre, en offrande; lui, en bas, sur l'herbe, en appel", le 

signal situé sur le code de la proxémique est, lui, la disjonc­

tion spatiale des corps. Il est donc permis de rapprocher le 

rapport v,au antérieur au rapport|~r-rr actuel et de donner à 

chacun d'eux le même signifié, soit, "inconvénient de la sépara­

tion". 

Il est maintenant facile de récupérer le geste d'Emilie 

(les bras autour du cou) en tant que signal du code de proxémi­

que et de lui donner comme signifié: "avantage ou plaisir de 

la réunion". 

On peut, dira-t-on, arriver au même résultat en utilisant 

une logique des motivations. Mais le déplacement apporté par 

l'analyse du code de la langue naturelle au code d'une proxémique 

rapportée n'a pas pour simple avantage de donner à l'analyse 

plus de rigueur au détriment de la simplicité. La connaissance 

du code proxémique permet seule d'interpréter le résidu de la 

gestuelle: la reprise d'Emilie par Gabriel et d'élargir alors 

la signification de l'ensemble. 

Si nous avons démontré, comme nous l'espérons, que la 

situation des corps dans l'espace est directement signifiante, 
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le troisième geste de Gabriel doit être un élément d'un système. 

Découvrir ce système revient à s'assurer de la fonction de 

1'élément. 

Il semble qu'il faille le trouver non plus dans les jeux 

d'enfant, mais dans les jeux collectifs qui permettent d'après 

Lévi-Strauss, l'exercice d'une pensée scientifique et non plus 

mythique. C'est ainsi qu'au ballon-panier, pour ne citer que 

ce sport, le ballon est renvoyé à l'arbitre après un point 

marqué, pour une remise en jeu dont la signification est claire. 

Il s'agit d'une annulation de la séquence précédente, non dans 

ses conséquences, mais dans ses développements. Bref, le geste 

de reprise de 1'Objet-valeur Emilie par Gabriel doit signifier 

le point de départ de relations nouvelles inscrites dans une 

acceptation stricte des règles du jeu. 

Ainsi, les réflexions précédentes nous autorisent à trans­

crire le paragraphe deux de la façon suivante: 

1) gestes d'Emilie: "Je te désire et me confie à toi", ou: 

"Je veux bien jouer avec toi.", énoncés que l'on pourrait 

réduire à "Offre". 

2) gestes de Gabriel: "Je te désire également et te reçois." 

ou: "J'accepte les règles du jeu.", énoncés réductibles à une 

fonction "Acceptation". 
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Ces énoncés réduits ne sont autres que les termes d'une 

catégorie sémique qui ont entre eux des relations de conjonc­

tion et de disjonction et forment ainsi une structure élémen­

taire de la signification. Le couplage des deux fonctions 

"offre" et "acceptation" permet de nommer cette catégorie: 

58 
"établissement du contrat" tandis qu'au niveau discursif, 

on pourrait l'appeler "Cérémonie de fiançailles" sur l'isotopie 

pratique ou "Remise en jeu" sur l'isotopie ludique. 

Une fois de plus, les relations intersubjectives se font 

dans un système de communication qui n'est pas une langue natu­

relle humaine mais une gestuelle doublée d'une proxémique. 

Nous rappelons notre hypothèse selon laquelle la parole serait 

évitée parce que plus contraignante que les divers para-langages. 

Transformations narratives 

Les désirs (vouloirs) réciproques étant enregistrés 

sous contrat et donc passés au rang de déterminations de l'être, 

il suffira aux deux sujets performateurs d'exercer leur simple 

Pouvoir-faire ; 

1) pouvoir; S.: Emilie 0.: (F.: acquisition; S.: Emilie; 

0.: valeur en Gabriel) 

58. SS, op. cit., p.195. 
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2) pouvoir; S.: Gabriel; 0. (F.: acquisition; S.: Gabriel; 

0.: valeur en Emilie) 

Nous proposons d'appeler Performance principale la suite 

syntagmatique des énoncés narratifs actualisant ce Pouvoir-faire 

et Performance glorifiante celle réalisant le transfert des 

valeurs objectives. Il serait temps d'essayer de préciser 

quelles sont ces dernières. 

Dans la volonté initiale de rectifier son image aux yeux 

du garçon, puis dans le désir charnel de ce garçon, on peut 

voir chez Emilie une intention générale de s'inscrire dans le 

procès temporel, de participer enfin à 1'ici-bas, en un mot, 

de s'humaniser. Quant à Gabriel, il serait attiré par l'aspect 

extraordinaire (ou divin) d'Emilie. En fait, il servira de 

simple porte-valeur à Emilie; l'énoncé modal qui transcrit son 

faire restera toujours hypotaxique à celui d'Emilie. 

La performance glorifiante couronnant la performance 

principale en cours devrait donc consister en l'énoncé trans­

latif suivant: 

1) Destinateur: Gabriel >0bj.val.: /H/ (humain) destinataire : 
Emilie 

2) D e s t i n a t e u r : Emil ie > 0 b j . v a l . : / D / (d iv in) d e s t i n a t a i r e : 
Gabr ie l 



97 

En conclusion de ce segment, il faut remarquer que les 

étapes vers une objectivatiôn de plus en plus grande du désir 

charnel se poursuivent. La réunion de la fille et du garçon, 

d'abord conçue, puis imaginée par celle-là dans le secret de 

sa chambre,reçoit par touches successives des éléments concrets, 

tout en s'enveloppant de plus en plus d'éléments rituels qui 

euphémisent la réalité des actions. 

•̂jj L'épouse écartée 

Le segment se développe en quatre mouvements. Le premier 

est le constat par Emilie d'une stabilité spatiale et actoriel-

le après son union avec Gabriel (paragraphes 1 et 3). Dans le 

deuxième, elle remarque une fuite du temps figurée par l'ombre 

qui disparaît (paragraphe 1) et par le déchirement des "vagues 

blanches" précédant leur évanouissement sous l'effet du jour 

(paragraphe 3). Le troisième mouvement est une problématique 

(paragraphe 2) qui aboutit à un constat d'impuissance à maî­

triser le temps (paragraphe 3). Enfin, le dernier paragraphe 

voit la manifestation de cet échec sur les deux acteurs. 

La nuit a donné à Emilie l'audace temporaire nécessaire 

à une libération complète de tous les sens, créant ainsi une 

illusion de connaissance. Dans la réalité du jour, elle ne 
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retrouve pas la plénitude atteinte dans les ténèbres et se 

reconnaît encore /informe/. La valeur /extraordinaire/ 

qu'elle pensait posséder était illusoire comme le manifestent 

sa non maîtrise du temps et la substitution de la robe de 

laine à la robe corail. 

Ainsi, du point de vue de la syntaxe profonde, le segment 

voit Emilie se reconnaître /non extraordinaire/, ce que nous 

inscrivons dans la dêixis négative du carré sémiotique: 

/N. 0. / /N. E. / 

Au niveau de la syntaxe intermédiaire, on peut dire que 

le contrat liant les deux parties est rompu. La dysphorie mani­

festée par les deux acteurs confirme l'échec de la Performance 

glorifiante. Mais le sentiment d'un manque est en même temps 

cet envers du désir dont parle Sartre, donc un appel à le 

combler. Le déroulement temporel du récit est encore virtuelle­

ment ouvert, bien qu'on ne puisse prévoir quelle direction prendra 

59 
la liquidation de ce manque . Cependant, si l'on se rappelle 

que l'acteur Emilie syncrétise deux Actant-sujets, Soi , l'imagi­

nation créatrice dont on vient de constater l'échec, et Soi , 
1 

encore mal défini, on peut penser que ce dernier Actant assumera 

la nouvelle quête. 

59. Cf."le ressort dramatique du récit" in SS, p.206. 
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Au niveau discursif, on constate que la forêt se révêle 

être un espace topique très dangereux. Les éléments nocturnes 

sont inconsistants, maniables, et, par là même, créateurs 

d'illusion. Par contre, le jour est révélateur de la vérité. 

Nous proposons les paquets d'homologies suivantes: 

nuit g jour .. nuit i jour « nuit ^ jour 
illusion" révélation / euphorie" dysphorie fusion déchirement 

nuit ^ jour . nuit -v. jour 
unité ~" dichotomie / festival des sens vue 

ii. Le voyage de noces 

Texte 

i i 
a 

3. A tn.ave.n.b ùhampà , ^autant te.6 ctÔtun.z& e.t te.& n.utb t> e.aux, 

tt V zmmznz (&tz) dan& ta fionet. Ette a pzun., fie.n.mz te.& ye,ux, 

e.t tut va d<i ptui> en ptui> vtte, zxctté pan. te. pan.fium de. ce-ô 

che.ve.ux qut te. fin.dte.nt. 

" b 
5. Le-ô je.une.6 gzn* manckent côte, à cote.. It ne. ta ponte. 

ptu& dant> &e.& bn.at>, et teh pte.dk d'Emttte. toun.ne.nt dan& te,i> 

on.ntèn.e.6. 

6. It a Vatn. te.tte.mznt étotgné. d' ette. qu'on dtn.att que. ta 

btute. cho&e. qu'tt gan.de. de te.un. nutt e.M>embte. dani, ta fion&t, 

c' e.t>t ce.6 man.que.ii é.pkémène.6 d'ztoltei, n.e.poui,i>é,e.i>, fiatte.6 hun 

http://che.ve.ux
http://fin.dte.nt
http://pte.dk
http://toun.ne.nt
http://te.tte.mznt
http://gan.de
http://man.que.ii
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i>a pzcLix pa.fi ItA bn.anc.hzi dz Aapln. 

Inventaire 

ii. (a) Le déplacement centripète 
ii. (b) Le déplacement centrifuge 

Il s'agit de faire5semblables, déplacement 1 (Dl) et 

déplacement 2 (D2) accomplis par les mêmes acteurs Gabriel et 

Emilie. Toutefois, dans le cas de Dl, l'acteur Gabriel donne 

à l'action entreprise un sens à la fois actif et réfléchi 

puisqu'il se déplace lui-même mais aussi un sens factitif, 

puisqu'il transporte Emilie. Dans D2, Emilie reprend son 

autorité sur son déplacement. 

Dl et D2 s'opposent également quant à leur orientation 

comme l'indiquent les titres proposés. Ainsi, l'un se fait 

vers un lieu inconnu, sauvage, intime, féerique: la forêt; 

l'autre ramène au point de départ, lieu connu, fréquenté, social, 

réel: l'atelier. Enfin, dans Dl, l'effet produit est décrit, 

peur et consentement chez l'un, concupiscence chez l'autre; 

pour D2, il est à déduire des comportements. Autrement, dit, 

Dl est vécu, D2 est observé (cf."a l'air", "on dirait que"). 

On voit que la mise en présence de deux textes séparés 

dans la suite syntagmatique favorise le développement des 

oppositions "verticales". L'approfondissement dans la connais­

sance des contenus semble se faire sur l'isotopie ontologique. 

http://pa.fi
http://bn.anc.hzi
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Ainsi, l'approche paradigmatique met en relief l'éventail des 

relations entre un "être avant" et un "être après". On voit 

également la difficulté de présentation d'une telle description 

qui suppose connu l'événement essentiel, pivot du paradigme 

décrit, l'union dans la clairière. Nous allons enregistrer 

les oppositions au niveau discursif. Elles resteront en attente 

pour une exploitation ultérieure: 

1) Déterminations spatio-temporelles de l'être: 

avant ^ déplacement centripète 
après déplacement centrifuge 

2) Déterminations qualitatives de l'être: 

légèreté *w* immatérialité 
pesanteur matérialité 

3) Déterminations cognitives: 

confort ,*v sensations divergentes 
inconfort réflexions concertées 

4) Déterminations identificatrices: 

non marqué ^ le même et 1'autre (un) -^ identité 
marqué l'un et l'autre (deux) altérité 

Cette dernière suite d'homologies se déduit à partir de l'oppo­

sition conjonction-disjonction corporelle entre Emilie et Gabriel 

et de la description de Gabriel comme non marqué ("marques 

éphémères") présupposant une marque chez Emilie. 
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Bilan narratif du déplacement retour 

On ne peut enregistrer que l'énoncé descriptif: 

F.: disjonction; S.: Gabriel; 0.: Emilie 

a.: accompli (cf."ne...plus"; "éloigné") 

iii. L'action et la passion inventées 

Texte 

iii La métamorphose anticipée 

4. Apfièi avoX.fi ùutvX. un zkzmtn qui. AzfivaX.t au ckafifioyagz du 

bo-li, l'ktvzfi, X,Li> t>' afifittznt dani, unz zLaX.itX.tfiz, dzfintzfi 

zkantX.zn. dzi> bûzkzfioni,. Tout autoufi, dz& t>apX.nh fiougzà, dz& 

tfionzb bfiûtzh . Van. tzfifiz, tzh &ouckzA ont VaX.fi dt£>poi>zz£> 

poun. quztquz zonézX.1 dz gfiandi> zhzfa &au\iagz& ou d'antmaux 

{abulzux. 

5. Il Va pofitzz longtzmpi &ani> ttfiz ^attguz; zt, &'X.l &z 

&znt un pzu ZAAOU^IZ, C' z£>t pafizz quz ça bat &X, iofit dan& 

i>a poX.tfiX.nzi 

6. Qu'zllz ZAt tzgtfiz, zt éouplz commz un zlzfigz'. Il Azmblz 

au jzunz kommz qu'X.I a donnz à jamaX.6 au zofipA ^fiagtlz ta 

^ofimz dz i>z& bfiah quX, t'ont pofitz. KLnt>X. tz zozun. &fiat& 

http://avoX.fi
http://zLaX.itX.tfiz
http://aX.fi
http://poX.tfiX.nzi
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d'Emilie. s' est lé.chaulé., appuyé sur Gabriel, en 4e détournant 

comme, la cire que. touche, la flamme.. 

i i i La pass ion p r é f i g u r é e 
b 

7. Ce ne serait rien d' être revenu, à l'aube froide et 

mouillée,, si szule.me.nt, après la trépanation, Von avait le. 

temps de, n.éa.lliier un peu ce. que. ça peut signifier la séparation 

après cette, connaissance, et cette union qu'on a eues. 

S. Hon,l'on n'a pas eu le temps d' écoute*, les pressentiments 

de son coeur; Il {aut déjà retourner à Vatelier. 

9. Jadis, on accusait Emilie de n'avoir pas d'expression; 

et, maintenant qu'elle a acquiescé à son être, Il lui &aut 

tout de suite se composer un visage pour {aire cette rentrée 

en public, si pénible après qu'on a été si vrai. 

10. Emilie voudrait donc pouvoir se terrer quelque part et 

ne pas reparaître devant ses compagnes. La jeune ouvrière 

sent que jamais plus elle ne pourra passer Inaperçue comme 

auparavant. Ne verra-t-on point le relief nouveau de sa 

bouche [cette {orme des baisers) et cette attitude des yeux, 

enfiln habités, mais fermés comme des fontaines dont on 

craindrait la profondeur? 

http://zule.me.nt
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Inventaire 

iii La métamorphose anticipée 
cl 

L'arrêt, la description du lieu et l'effet produit sur 

les acteurs par le déplacement composent les trois mouvements 

de ce fragment. 

A) L'arrêt 

Ce faire somatique est un designatum qui signifie un 

accord mutuel des deux partenaires sur le lieu d'échange. 

L'arrêt,ayant transformé le faire antérieur en accompli, met 

un point final à la quête et devrait marquer le début de la 

performance principale. 

B) La description de la clairière 

Le lieu topique comprend: 

— 1) des éléments contraires: 

/Humain/ (H) ou ordinaire: "dernier chantier des bûcherons" 

"clairière" (faite par l'homme) 

"conseil de grands chefs sauvages" 

/Divin/ (D) ou extraordinaire: a) clairière en tant qu'espace 
purifié. 

b) proximité du territoire 
divin présupposée par la limite du territoire 
humain (cf."dernier") 

c) action implicite d'un démiur­
ge dans le paysage: ordonnacer majesté, 
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démesure, mystère, traces de sacrifices 
("troncs brûlés") 

— 2) des éléments contradictoires intégrateurs: 

/Non Humain/ (NH): "animaux fabuleux" 

/Non Divin/ (ND): ambiguité de la théophanie; certains éléments 
pourraient aussi bien manifester le diable que 
la divinité (cf."sauvage"; "feu"). 

Cette analyse sémique portant sur des catégories anthro­

pologiques très générales nous permet de construire les rela­

tions suivantes: 

chambre ^j espace utopique --v/ / E / 
clairière espace topique /E/ + /o/ 

On peut voir dans les éléments conjoints d'une théophanie 

et d'une histoire humaine les résultats d'une épreuve subie 

par un héros anthropomorphe, c'est-â-dire une passion par oppo­

sition à une entreprise considérée au départ par ce héros comme 

une action. On peut se demander si ce personnage n'est pas 

Emilie. 

C) Bilan de la quête de l'espace topique: L'union anticipée 

Le paragraphe 5 établit un lien de cause à effet entre 

deux manifestations physiologiques, l'essoufflement et les 

pulsations cardiaques, et le transport d'Emilie selon le 

schéma suivant: 
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causant 1: déplacement + charge (Emilie) 

causé 1: tachycardie 

causant 2 : tachycardie 

causé 2: essoufflement 

La modification du transporteur par l'objet transporté 

est bien le résultat d'une émotion et non de l'effort physique 

comme le confirme "sans être fatigué". Le phénomène de l'échan­

ge est donc actualisé. 

Le paragraphe 6 décrit le deuxième circuit de l'échange, 

l'effet du sujet Gabriel sur l'objet Emilie. Le résultat 

est plus conséquent. Il est: 

- visible; il affecte la beauté de l'être 

- permanent, irréversible (cf."à jamais") 

- interne (transforme le coeur) 

Essayons de définir l'action modificatrice. Le réchauf­

fement de l'organe interne féminin (le coeur) se fait par frot­

tement contre le corps masculin. Si l'on oppose "coeur frais" 

à la transformation effectuée, "coeur réchauffé", on retrouve 

au niveau figuratif l'acte de défloration. Le coeur paraît 

être le lieu de manifestation de la chair autant que celui des 

sentiments. La modification étant non visible, le coeur est 

tout indiqué pour tenir le rôle d'agent double. Notre 
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connaissance du corpus nous permet d'affirmer le rôle théma­

tique important du coeur dans le discours d'Anne Hébert. 

Si l'on se souvient des "yeux comme n'ayant jamais 

servi" (séquence I), on peut supposer qu'ils manifesteront la 

matière enfin formée, mais mal, c'est-à-dire la chair déflorée. 

A un niveau intermédiaire plus intime, il semble que le corps 

dont la substance est assimilée à de la cire soit un autre lieu 

de manifestation des transformations. Quant aux instruments, 

ce sont les bras, prolongements des doigts que l'on a déjà 

reconnus comme outils du faire décepteur. 

Ainsi, le deuxième volet de la réciprocité inhérente 

aux rapports humains vient d'être présenté. Gabriel est actuali­

sé dans son rôle de sujet par l'effet qu'il a produit sur Emilie. 

Son don apparaît sans commune mesure avec celui qu'il a reçu 

de sa partenaire. La performance principale est bien en procès, 

mais la compétence des actant-sujets est inégale. Celle d'Emilie 

est insignifiante. Quant à celle de Gabriel, elle produit un 

effet anticipé. Le résultat apparaît comme une sorte de prélude 

à l'union charnelle, ou une répétition de l'épreuve. Cette 

représentation pourrait être vue comme un sacrifice anté-posé 

permettant de nier ou d'euphémiser le véritable sacrifice à 

venir. En ce cas, la performance principale serait déjà 

réalisée, mais de façon illusoire. 
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Dans le cadre du mouvement des idées, l'expérience dé­

crite évoque la statuette de cire de Condillac. On sait 

l'importance que cet empiriste attache au toucher qui joue 

le rôle d'éducateur par rapport aux autres sens. On sait 

aussi que le trajet de cette connaissance aboutit à une con­

fusion entre l'objet réel (qui pourrait être ici le corps 

d'Emilie) et l'objet de connaissance (Soi par Emilie), lequel 

apparaît alors comme un reflet du réel (le corps d'Emilie). 

Nous aurions donc encore une fois un donné immédiat considéré 

comme le produit d'une expérience, ce qui appuie l'hypothèse 

d'une performance réalisée dans l'imaginaire. 

En conclusion de ce segment 3 de la séquence III, nous 

proposerons un schéma de la syntaxe fondamentale en utilisant 

le carré sémiotique à titre de modèle prévisionnel: 

ouvert? D . H yeux pleins 
K A (larmes?) 

V 
\ 

yeux vides N HT) >fiN D fermé? 

Pour la syntaxe du niveau intermédiaire, il nous suffira de 

noter que nous avons deux Pouvoir-faire actualisés dans le cadre 

d'une quête des valeurs objectives, ou bien nous pouvons consi­

dérer que le déplacement réalise une sorte d'union anticipée 

qui concluerait la suite syntagmatique des énoncés narratifs 
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ayant le pouvoir-faire comme modalité. Auquel cas, nous 

aurions affaire à une performance principale réalisée. Nous 

rapprocherons pour les opposer cet événement anticipé, (donc 

constructif du futur de l'être) de l'événement recréé (cf.la 

Renaissance: segment 1; séquence III), donc reconstitutif du 

passé de l'être. Ainsi se trouve confirmée l'activité d'une 

pensée mythique ou magique que nous avions décelée dès le début 

de la séquence II. 

Mais ici, l'absence de rite, c'est-à-dire de structure 

prête à accueillir dans l'instant l'événement passé ou à venir, 

fait problème. 

En réalité, il est possible de voir dans l'acte physiolo­

gique euphémisé de l'union charnelle certains éléments d'une 

cérémonie. Un rapprochement avec l'acte physiologique précé­

dent, la Re-naissance ou accouchement, nous permet de constater 

la présence dans chacun d'eux d'éléments discrets: exposition 

quotidienne du corps d'une part, pesanteur du corps réitérée 

d'autre part. Il existe ainsi un rythme qui fonde pour l'essen­

tiel la solemnité des cérémonies. Mais il y a également de 

part et d'autre accélération du rythme, exposition progressive­

ment augmentée, pas et saccades progressivement rapprochés. 

On retrouve donc dans cet ordre de gestes et d'attitudes qui 

semble prescrit la définition du rite. On peut ainsi parler 
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de tentative de transformation de faits biologiques en faits 

culturels ou, tout au moins de déguisement des faits biologi­

ques en manifestation discursive rituelle, c'est-à-dire cul­

turelle. 

iii.(b) La passion préfigurée 

Malgré l'incongruité dans la concordance des temps (l'énon-

ciation situe le ponctuel du retour dans l'accompli, "être re-

venu(e)", puis dans l'actuel, "l'on avait le temps"), il est 

facile de voir que les réflexions d'Emilie correspondent à 

l'actuel du déplacement. Toutefois, comme elles sont antici­

pation de la présence dans l'atelier, nous les avons sorties 

du segment précédent pour des raisons d'exposition. L'évoca­

tion de l'espace considéré jusqu'ici comme familier se fait 

en deux oppositions successives: le non retour immédiat souhai­

té (paragraphe 7) et le retour nécessaire (paragraphe 8); le 

besoin du masque (paragraphe 9) et l'inutilité du masque (para­

graphe 10) . 

1) le non retour immédiat souhaité 

Le paragraphe 7 révêle les deux arguments suivants : 

a) Si temps devant soi, alors comprendre séparation 

Or, temps disponible impossible 
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Donc compréhension impossible 

b) Si comprendre séparation, alors conjonction avec être 
"atelier" moins dysphorique 

Or, non compréhension de la séparation 

Donc, conjonction avec "atelier" plus dysphorique. 

Les articulations logiques montrent que l'argument b) 

est hypotaxique de la mineure de l'argument a). Ces détermi­

nations de l'être prolongent bien celles que l'analyse du 

segment 4 de la séquence III découvrira. (Nous nous référons 

au syntagme "Instants que l'on croyait tenir"). Emilie, après 

l'union, se voit dépossédée de la maîtrise du temps et ressent 

une incomplétude. Elle exprime maintenant les conséquences 

de cette privation. 

En fait, l'incompétence consiste dans le non pouvoir de 

disjoindre deux repères ponctuels, celui de la séparation et 

celui du départ. Le déplacement retour est conceptualisé comme 

prolongement immédiat et nécessaire de la disjonction actorielle, 

échappant entièrement à l'autorité de l'être. Du point de vue 

de la morphologie narrative, cela correspond à la destitution 

de la fonction d'Actant-sujet et d'Actant-destinateur. Au 

niveau de la syntaxe narrative, cela veut dire que la suite 

syntagmatique des performances ayant pour objet l'acquisition 

des valeurs objectives est interrompue. 



112 

Emilie régresse donc à l'être "essentiel", figé, mais 

non toutefois à l'être aveugle de la séquence I car si elle a 

perdu son autonomie, elle a au moins connaissance de son in­

compétence. Elle conserve son statut d'actant-sujet dans 

la dimension cognitive. Il faut alors se demander quel anti-

destinateur impose son vouloir à Emilie. En attendant de pou­

voir le nommer, on peut conjecturer que l'espace topique (lieu 

d'acquisition des valeurs), en s'effondrant, entraîne la néan-

tisation de l'espace para-topique (séparant l'espace topique de 

l'espace utopique),1a chambre. Aussi est-il un lieu de passa­

ge où l'être ne pouvant se définir est en état d'instabilité 

~ 6Q 
extrême 

2) le retour nécessaire 

Ce sous-segment reprend la condition nécessaire à une 

conjonction non dysphorique avec l'être "atelier", mais en 

ajoutant une précision. Dans le paragraphe 7, il s'agissait 

de l'incapacité à distendre deux ponctuels subséquents, celui 

de la séparation et celui du départ. Emilie nous dit mainte­

nant que cette incompétence ne permet pas au coeur de s'exprimer. 

Ainsi, parce qu'un pouvoir supérieur lie le déplacement à la 

QQm Cf.Kamouraska; les sorties d'Elisabeth hors de sa chambre. 
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séparation, Emilie se voit refuser toute connaissance, fut-elle 

61 
aussi subjective que des pressentiments 

3) le besoin du masque 

Pourtant, dans le paragraphe 9, l'obstacle à la connais­

sance semble surmonté. Le dialogue d'Emilie avec elle-même 

se poursuit dans un élargissement de la vision de soi à un 

passé lointain. L'axe de la temporalité se trouve au complet: 

"jadis"; "maintenant"; "pour faire cette rentrée en public" 

(futur programmé). Ainsi, Emilie confronte ses déterminations 

passées et présentes pour les projeter dans le futur proche. 

En utilisant le syntagme "elle a acquiescé à son être" comme 

la confirmation de l'acquisition de la valeur /humain/ (H) 

recherchée, nous allons reconstituer la problématique d'Emilie 

dans le tableau suivant: 

61. Quillet: "Pressentiment, mouvement intérieur dont la 
cause reste obscure et qui fait craindre ou espérer 
quelque événement futur." 
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Jadis Maintenant Futur proche 

Détermination de 1'être 
— Emilie —idem — idem 

Coupable par indétermi- Déterminée /H/-/ND/ Détermination à cacher: 
nation (ni H ni D, cf. /H/ 
"accusait") 

Dysphorie implicite Euphorie implicite Dysphorie explicite 
(en fait apathie) ("elle a acquiescé ("si pénible") 

a son être") tout au 
moins conformité à la 
déixis individuelle 

Non inconformité à une Non conformité Non conformité à une 
deixis sociale une deixis sociale deixis sociale 

Avec le prédicat "accusait" se confirme la fonction trans­

discursive des lexèmes "petite fille..." qui est d'annexer le 

Narrataire à l'espace référenciel du Narrateur. L'opposition 

préparée depuis longtemps entre l'espace individuel et l'espace 

social trouve maintenant toute sa vigueur. Elle permet à 

Emilie de se présenter en victime née et de -justifier le mensonge. 

La société est donc vue comme 1'anti-destinateur contraignant 

62 
1'individu au paraître 

62. Nous lisons dans l'étude de Starobinski consacrée à Stendhal: 
"Il fait bon se dire, tout en s'abandonnant au plaisir du 
masque, qu'on vit sous le régime de l'hypocrisie provisoire, 
qu'on est victime d'un monde féroce et mesquin." et encore: 
"L'hypocrisie accomplit le renversement d'une situation 
subie en une situation voulue." 

Cf.: Jean Starobinski," Stendhal pseudonyme"/ in L'Oeil 
Vivant, Paris, Gallimard, 1961, pp.23is. 
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On peut se demander pourquoi l'acquisition de H est consi­

dérée comme un manquement à la conformité. L'alternative est 

la suivante: ou bien les Dix ont changé d'opinion, ou bien la 

valeur H acquise par Emilie n'a pas la qualité requise. La 

réponse sera donnée au paragraphe suivant. On retrouve donc 

avec la virtualité d'une confrontation un programme narratif 

à double entrée. Si Emilie passe inaperçue, elle sera de nou­

veau intégrée a l'espace social et condamnée à porter éternel­

lement son masque. Par contre, si elle est démasquée, on peut 

prévoir une performance glorifiante inversée, c'est-à-dire un 

bannissement. 

Synataxe fondamentale 

Rappelons l'articulation des déterminations d'Emilie 

selon les Dix: 

V / 

X 
On voit bien que l'acquisition de H devrait être concomi­

tante à celle de E. Or, Emilie considère que les Dix vont 

problématiser la transformation de la façon suivante: 

E. Qn 

! 
1 

I 

NH. 01E 



d'Emilie serait donc représentée par l'axe /NE/ /H/, 

situé en entier dans la dëixis négative. La rencontre de ces 

deux sèmes et du classême //non conforme// produit les effets 

de sens suivants : 

-"scandaleuse", situé sur l'isotopie religieuse. 

-"fille publique", situé sur l'isotopie sociale. 

La liquidation du manque évoquée au début de la description 

de ce segment, semble donc proposer tout d'abord une quête inver­

sée, la liquidation du trop. Dans l'actuel du récit, la con­

frontation se résume ainsi: 

1) Anti-Desteur: Société—>Anti-valeur: conformité—'*Anti-
Desta:"-re: Dix 

1, . ) pouvoir; S.: les Dix; 0.(F.: démasquer; S.: les Dix; 0.: 
la scandaleuse) 

2) Desteur: soi (consc. de faite)—>ob.valeur: non H > 
1 Destaire: soi 

2, . ) vouloir; S.: soi; 0.(F.: masquer; S.: Emilie; 0.: H en soi) 

4) l'inutilité du masque 

Dès la première phrase du paragraphe 10, la perspective 

change; l'incompétence est à nouveau posée et avec plus de 

force. La conjonction avec l'atelier problématisée comme 

dysphorique est présentée maintenant comme engageant l'existence 

même de l'être (cf."se terrer quelque part"). Les juges de ce 
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tribunal redouté sont les "compagnes", léxême qui marque 

mieux que "public" (paragraphe précédent) l'élément /humain/ 

conjoignant Emilie et les Dix. 

Dans les phrases suivantes, Emilie explicite les raisons 

du renoncement au camouflage. On peut les réduire aux éléments 

ci-après : 

-H non conforme (animalité suggérée par "relief nouveau de 
sa bouche"; "forme des baisers") 

-indélébilité ("jamais plus elle ne pourra...") 

-sentiment de culpabilité ("attitude des yeux...fermés") 

L'énoncé modal du Savoir-faire étant suspendu, le pro­

gramme narratif du paragraphe précédent est annulé. Tous les 

éléments pour une passion sont en place. 

Niveau discursif 

La manifestation de l'acquisition de H se fait sur le 

visage, comme nous l'avions prévu, et plus particulièrement 

sur les yeux. De plus, cette manifestation est associée à 

une dynamique du plein et du vide. Nous sommes maintenant en 

mesure de compléter l'articulation des contenus: 

yeux ouverts . Q yeux habités 

t 
I 
J 

yeux vides . 0 yeux fermés 



i v . L ' a c t i o n e t l a pass ion vécues 

Texte 

i v La f é e r i e 
a 

7. Le jzunz kommz ztznd à tzh.n.z dzt, bA.anc.kzA dz i>apln 

toutzt> n.zt>lnzut>zt> zt ajoutz, pan-dzt>t>ut>, bon maklna à zan.n.zaux 

noln.t> zt h.ougzt>. Il y dzpot>z Emlllz dont lzt> yzux ne & 'zton-

nznt dz filzn zt t> ' zmzftvzlllznt dz tout. 

S. Lzt> lnt>tantt> ont dzt> aoulzunt,, dzt> p<Vtfiu.m&, dzt> tou.zh.zitt>, 

dzt> lumlètiz*, mal* llt> n'ont pat> dz contour., llt> t>ont t>ant> 

llmltz , &lottantt> zommz dzt> bn.umzt>. 

9. Lzt> n.ayont> dz la Zunz zonvzngznt, tout blanc.*, zntuz 

lzt> aK.bK.z&, vz>it> la claln.lè.A,z; Iz t>apln zmbaumz à tA.avznt> 

zzttz ztofifiz qui zt>t à Gabfilzl. Il la pn.zt>t>z contnz lut, zllz 

t>z t>zAJiz zontn.z lut; tout, lzt> dzux, t>ant> {zlntz, zntlzA.zmznt 

zngagzt,, zntt&izmznt ll\)h.z*. 

iv La passion vécue 
b 

11. Vèt> qu'Emlllz ln.anzb.lt la pofitz, zllz t>z tfioublz zt lz& 

lmagzt> pn.znnznt zzttz ioA.mz lnzont>lt>tantz zt bitl&zz dzt> n.zilztt> 

dant, V zau quz hldz Iz vznt. 

11. Vabond t>zt> zompagnzt), qui VazzapaKznt, la quzt>tlonnznt 

zt la dzvl&agznt avzz avldltz. 

http://bA.anc.kzA
http://tou.zh.zitt
http://ln.anzb.lt
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13. Et, soudain, McLA.ce.lle. dit à Emilie., en lai tendant an 

paquet; 

14. Tien* , c' e&t poun. toi-, c' ei>t le. gan.i> qu'est venu V autn.e 

joun., qui a lalé&é ça tantôt'. ïl pan.aZt qu'y 6 ' en n,etoun.ne 

danh &on village,; eau, à "placote.nl' comme, ça, y dit qu'y lui 

h.e.iite.>ta à peine de. qaol acketen. an coltlen. de. plmblna à &a 

^lancée, au fietoun.? 

7 5. Le-6 n.ln,e& n.ei>semblent à un on,age de. petite gn.ele algue., 

de.gn.lngolant hun. Emilie.. 

16. Montre, voln. ce qu'y a dani, le paquet? n.epn.end Marcelle. 

17. Emilie ne 6e dépend pai>, elle n'a filen à. déiendn.e-

quelqu'un Va toute pn.li,e. 

18. C e&t-y vn.al qu'y allait t>ou& ta {enêtn.e te £aln.e un 

concept, le& i>oln.&' de lune? Répondis donc, Emilie'. Depuis le 

temp& qu'on te cn.oyalt nltouche, t'en e-4 une belle tout de 

même'. 

19. Emilie ne n.épond pa&, elle n'a n.len à. n.épondn.e; quelqu'un 

a tout pn.l&, jusqu'au i>on de &a voix. 

20. C e&t un mluoln.'. Regan.de, Emilie. 

11. Emilie tn.eî>î>aille. Un mluoln., elle qui en voulait tant 

http://McLA.ce.lle
http://placote.nl'
http://de.gn.lngo
http://Regan.de
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un'. Mali poux.qu.oJ, -te connaître, maintenant qu'il ne la 

neconnatt plu*?... 

22. \hancelle tend la glace, toute* i>e ph.e&&ent, pne£>&ant 

Emilie avec elle* . 

Inventaire 

iv La féerie 
a 

a) Les préparatifs de la cérémonie 

En agissant sans hésitation, avec douceur et efficacité, 

en désignant la pierre du sacrifice, Gabriel inaugure en tant 

qu'officiant le premier mouvement de la cérémonie finale. 

Ainsi, l'emboîtement successif des espaces conduit du plus 

vaste, la forêt, au plus intime, l'autel (ou le lit) représen­

té par le makina. Il s'agit bien d'un mouvement continu vers 

le centre. 

b) L'accord tacite de l'initiée 

Il faut nous arrêter sur l'énoncé discursif: "...les 

yeux (d'Emilie) ne s'étonnent de rien et s'émerveillent de 

tout." Les deux prédicats ont sensiblement le même contenu: 

ils traduisent tous deux une réaction émotive à un phénomène 

nouveau et extraordinaire. La première est nettement dyspho-

rique, la deuxième, euphorique. Mais le statut négatif du 

premier prédicat surdéterminé par l'aspectuel absolu "rien", 

http://poux.qu.oJ
file:///hancelle
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non seulement neutralise la dysphorie mais le place en con­

tradiction avec le deuxième prédicat renforcé, lui, par 

l'aspectuel absolu "tout". Toutefois, il n'y a pas paradoxe 

si l'on considère que les deux prédicats sont situés sur des 

registres différents. L'un implique un savoir absolu, l'autre, 

une perception absolue. L'énoncé discursif pourrait alors 

se traduire ainsi: Emilie connaît d'avance tous les événements 

qui se déroulent mais néanmoins tous ses sens restent disponi­

bles pour les apprécier comme s'ils étaient nouveaux pour elle. 

Ainsi se vérifie une fois encore la nature mythique de la pensée 

d'Emilie. 

c) L'acceptation totale à l'action 

Cette pensée magique qui joue avec les événements passés 

ou futurs en les moulant dans des rites transforme ici le présent 

qui apparaît sous forme d'instants (c'est-à-dire du temps), en 

un temps informe (cf."flottants comme des brumes"). En réalité, 

la maîtrise du temps à laquelle parvient Emilie est ici plutôt 

le fait d'une pensée idéaliste puisque l'intelligible est dé­

chiffré à partir du sensible: c'est le festival des sens qui 

révêle le Beau. On pourrait même ajouter que la démarche 

d'Emilie vers la connaissance se colore d'une tendance plotinienne 

dans la mesure où l'idée de fusion dans l'Un est suggérée par 

la convergence des rayons de la lune et le rapprochement réciproque. 
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d) L'union 

Au niveau de l'énoncé, l'action ne peut être que réelle. 

Aussi est-elle euphémisée comme dans les bons livres. 

Enregistrons l'énoncé descriptif: 

F: conjonction; S.: Emilie; Gabriel 
a.: réciproque 

actualisé 
surdétermination: réel 

iv La passion vécue 
b 

Ce fragment se divise en neuf éléments se développant 

selon un mouvement crescendo culminant en ce que nous appel­

lerons le Crucifiement. Toute l'action se passe dans l'espa­

ce familier qui a été conceptualisé par Emilie comme étranger, 

c'est-à-dire hétérotopique, lors de son retour de la forêt. 

Nous avons appelé ces neuf éléments successivement: la rentrée 

dans l'espace social, l'accueil, la remise de 1'anti-don,la 

déchéance signifiée, la lapidation, l'accusation, l'accable­

ment, la sentence, le crucifiement. 

1) La rentrée dans l'espace social (par. 11) 

En franchissant la porte de l'atelier, Emilie passe 

brutalement à la troisième étape de son expérience. Si la 

nuit et la clairière étaient les lieux et moments de la con­

naissance spontanée, si le déplacement retour ébranlait la 

confiance dans la validité de cette forme de connaissance, 
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l'atelier se révêle immédiatement comme un espace rebelle à 

toute connaissance intuitive. L'"inconsistance" devient 

indéchiffrable à première vue, et par conséquent non interpré­

table à volonté. Soit l'énoncé descriptif: F.: reconnaître; 

S.: Emilie; 0.: atelier 
a.:-négatif 

-actualisé 

2) L'accueil (par. 12) 

Emilie est aussitôt l'objet de la curiosité des Dix 

qui la considèrent comme une étrangère. 

3) La remise du paquet (par. 13) 

Les Dix agissent pour le compte de Gabriel qui retrou­

ve sa fonction première de Destinateur. En fait, il ne peut 

être pour Emilie qu'un anti-destinateur puisque le texte a 

montré son désir de se séparer d'elle. Ainsi, le paquet 

remis devient un anti-don et les Dix, les anti-sujets, messa­

gères de 1'anti-destinateur. Nous avons effectué cette trans­

formation des actants simplement en interprétant les attitu­

des des Dix et de Gabriel comme signifiantes. Dans le sous-

segment suivant, le texte redouble l'information au niveau du 

signifié. 

4) La déchéance signifiée (par. 14) 

Pourtant, le contenu lui-même a bien une forme comme en 



témoignent les axes sémantiques que l'on découvre dans cet 

énoncé. Les propos des Dix décrivent tout d'abord les étapes 

conventionnelles d'une histoire d'amours malheureuses: une 

jeune fille est choisie, courtisée, séduite, abandonnée. Le 

deuxième axe visible est l'histoire de la pécheresse: élue, 

curieuse, fautive, marquée. On peut y reconnaître enfin, le 

drame de l'être à la poursuite d'une forme achevée. 

Mais cet énoncé contient aussi l'opinion de Gabriel sur 

sa fiancée qu'il définit d'une qualité supérieure à Emilie. 

C'est donc que l'élément /O/ (ou /E/) chez-elle était illusoire, 

et qu'elle était en fait /Non Divin/ (ou / N E / ) . Comme les 

Dix prennent la vérité de Gabriel à leur compte et qu'Emilie 

subit cette vérité, on peut reporter de façon définitive sur 

le carré sémiotique ces contenus transformés: 

D. 01 ) 
^ ~**A ) animalité 

, )souillure 
^ )scandale 

NH. ^ 0JD) 

5) Le mépris manifesté; la lapidation, (par.15) 

Dès lors, l'être Emilie est enfin identifié par les Dix 

et défini comme appartenant à un espace conjoint (elle parti­

cipe maintenant de l'humain), mais non conforme. Par leur 

rire, Les Dix apportent elles-mêmes la réponse aux questions 

posées au sous-segment précédent. Une fois de plus, Emilie 
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reste muette; une fois de plus, la communication n'est pas 

inscrite dans un échange verbal mais dans un système d'atti­

tudes ou dans une parole aussi primitive que le rire. Aussi, 

pour être certaine que l'information est bien transmise, l'énon-

ciation redouble le premier signal, le rire, par un deuxième 

signal, "l'orage de grêle", institué comme tel par l'inducteur 

"ressemblent". En se plaçant sur l'isotopie théologique, 

il n'est pas difficile de voir dans le signifiant de ces 

signaux l'avatar de la Passion. 

Au plan ontologique, le rire apparaît comme la manifes­

tation discursive de l'aliénation. Au plan pratique, il 

signifie la dénonciation du contrat social, qui liait Emilie 

à l'atelier, par l'autorité sociale (Les Dix). 

Ce rire rappelle celui qu'Emilie adressait à Gabriel au 

début de la séquence I. Il signalait alors comme maintenant 

une erreur commise sur la personne d'Emilie. Mais Emilie se 

considérait alors comme une victime; maintenant, le juge est 

objectivé et la reconnaît coupable. La sanction peut provoquer 

deux effets sur le Narrataire (le lecteur); ou bien il la trouve 

justifiée, ou bien il la trouve excessive. Or, l'analyse 

sêmique isole rapidement les termes /violence/ ou /intimidation/ 

dans la conduite des Dix. Tout se passe comme si une instance 

supérieure, le Narrateur, préparait son homologue, le Narrataire, 
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à vouloir casser le jugement rendu par la société et à pré­

parer ainsi la réhabilitation de la coupable. Mais, le 

Narrataire ne pouvant intervenir dans le récit et le Narrateur 

ne devant pas le faire, il reste à Emilie à accepter son rôle 

de martyr pour pouvoir reprendre, dans un espace conforme, son 

rang de sujet. 

6) L'acte d'accusation (pars 16 et 18) 

Les Dix s'érigeant en juges de la société accusent Emilie 

d'être "nitouche" et rendent sur le champ un verdict de culpabi­

lité ("t'en es . une belle tout de même.") 

7) La défense de l'accusée (pars 17-19 et 21) 

63 
Elle est inexistante comme il convient a une martyre 

8) La sentence (par. 20) 

Elle comporte l'obligation d'utiliser 1'anti-don reçu 

(cf."Regarde") 

9) Le crucifiement (par. 22) 

Les juges, à la fois populace et ogre boulimique, se 

63. Nous aurons l'occasion de revenir dans l'étude de Kamouraska, 
sur cette attitude particulière des héros hébertiens: la 
paralysie, la fixation. 



127 

constituent en exécuteurs de la sentence: "Marcelle 

tend la glace, toutes se pressent, pressant Emilie avec 

elles." La redondance, déjà constatée du prédicat "presser", 

lequel semble précéder toute transformation de l'être, 

témoigne de l'importance du toucher comme moyen de connaissance. 

En fin de compte, l'acteur collectif n'est que 

l'instrument de la Passion d'Emilie. Cette épreuve suppose 

l'existence d'un Destinateur permettant l'inversion des 

valeurs reçues. Et tel est bien le sens de la passion. 

Dans une perspective chrétienne, un état initial dysphorique 

engendrant un état encore plus dysphorique grandit l'être 

qui le subit et lui permet d'acquérir la vraie valeur. 

Dans la Robe corail, on doit supposer que la dysphorie 

initiale a été programmée. 

L'assujetissement d'Emilie à la conformité sociale 

se manifeste par son mutisme ("Quelqu'un a tout pris, 

jusqu'au son de sa voix."). Nous avons déjà supposé 

qu'elle ne parlait jamais parce que, si elle était capable 

d'agir hypocritement, elle ne pouvait émettre de parole 

mensongère. Ainsi, Emilie, ne répondrait pas à l'acte 



d'accusation parce qu'elle se sentirait coupable. 

En fin de compte, le segment 4 de la séquence IV se 

présente comme le contraire de son homologue de la séquence 

III. Aux cérémonies d'un rite mi-paien, mi-chrétien, 

accomplies dans le secret, inventées au fur et à mesure 

des nécessités, succède une cérémonie officielle, publi­

que, légale imposée par la société mais calquée sur le 

rite chrétien. On assiste donc à un glissement de la 

64 
comédie féerique au drame 

Bilan narratif de la passion vécue 

A) En référence a la société représentée par les Dix, 

une performance disqualifiante est réalisée: 

avoir; S.: Emilie; 0.: H tout en conservant ND 

64. Cette scène de la Passion sous la forme d'une accusa­
tion publique suivie d'un crucifiement se retrouve 
maintes fois dans Kamouraska en tant que figuration 
majeure du sentiment de culpabilité chez Elisabeth. 
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Il s'agit donc d'un énoncé attributif clôturant 

une suite syntagmatique et déterminant l'être nouveau. 

Mais nous avons dit que dans la mesure où le 

mutisme d'Emilie pouvait cacher une acceptation de son 

sort, c'est-à-dire une confession, on pouvait considérer 

cette même épreuve comme qualifiante pour une mission 

de rachat. Elle se transcrirait alors de cette façon: 

Passion; S.: les Dix; 0.: Emilie 
a.:-factitif 

-réalisé 

On peut alors proposer l'énoncé corollaire qui relance 

le récit: 

pouvoir; S.: Emilie; 0.: (F.: rachat; S.: Emilie; 

0.: possession de /D/) 

On voit bien que cet énoncé modal instituant le héros 

dans son pouvoir-faire doit être subsumé par son vouloir 

pour que ce programme narratif hypothétique soit actualisé. 

La problématique est intéressante dans la mesure où la mission 

de rachat suppose le passage du mutisme à la Parole. Pour cela 
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il paraît nécessaire que le héros ait connaissance du Verbe 

par opposition au Logos qui constitue jusqu'à ce point du 

récit l'énoncé de la Robe corail. 

B) Bilan discursif 

Nous allons essayer d'épuiser les homologies entre les 

deux segments en référence à l'opposition spatiale: 

1) Isotopie sociale: transgression 
bannissement 

2) Isotopie religieuse: péché 
punition 

3) Isotopie du jeu: lre partie, victoire 
2e partie, défaite 

4) Isotopie ontologique: savoir total illusoire = action 

5) catégorie temporelle: 

6) catégorie spatiale: 

savoir partiel réel 

nuit 
jour 

lieu topique 
lieu hétérotopique 

passxon 

7) catégorie actantielle: imagination (D) 
conscience de faute (C) 

8) catégorie interoceptive: tendresse = euphorie 
orage de grêle = dysphorie 

9) catégorie grammaticale: action réciproque voulue = pressant 
action subie = pressée 

C) Interprétations 

L'acquisition de la valeur /H/ est réalisée. La réalité 



131 

de l'union, son caractère de faute et la marque ineffaçable 

de cette faute infléchissent le récit vers le drame. Pour 

les Dix, la valeur acquise est non conforme parce qu'Emilie n'a 

pas respecté les étapes du rite social: fiançailles, bans de 

mariage, cérémonie de mariage, comme en témoigne l'épithête 

"nitouche". Devenue femme sans être pour autant épouse, Emilie 

est punie pour ne pas s'être soumise au code de l'éthique 

culturelle. 

Sur le plan de l'isotopie ludique dont Gabriel est le 

réfèrent, la performance d'Emilie est également un échec. Elle 

a joué en trichant et a perdu. Ainsi, le cadeau de rupture 

de Gabriel est aussi un extrait du livret des règles du jeu. 

Mais on voit bien que l'arbitre sportif est inséparable de 

l'arbitre social, que l'isotopie ludique est une autre mani­

festation culturelle. Doit-on alors envisager la fin de 

l'activité magique ou mythique de la pensée d'Emilie? 

On serait tenté de le croire dans un premier temps 

si Emilie avait envisagé le déroulement des événements 

futurs comme le résultat du jeu objectif des forces en présence. 

Mais tel n'était pas le cas. Après avoir posé "une asymétrie 
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65 
préconçue entre profane et sacré" , elle constate son échec 

à l'issue de la confrontation. Et bien qu'elle ait le sen­

timent de la faute, rien ne dit qu'elle impute celle-ci à 

sa forme de pensée. 

v. Du bonheur aux larmes 

Texte 

v La métamorphose r é a l i s é e 
a 

Ktn&t va lzu.K tz.ndn.o,&&z, une. longue. nutt. 

v La t r ans fo rmat ion manifes tée 
b 

Emtlte. pouA la ptie.m<l&tie. fiotA {att la ne.nc.o ntiie, de & on 

vt&age... . Et zlle. -a' Qjbt aperçue qu' zlle, ple.an.a-Lt. 

Inventaire 

La séquence III s'achève, avons-nous dit, sur une perfor­

mance principale, l'union de Gabriel et d'Emilie. La séquence 

IV décrit une performance disqualifiante, la stigmatisation, 

65. Lévi-Strauss, Cl., La Pensée Sauvage, op.cit., p.47. Dans le 
même ouvrage, après avoir postulé une analogie entre la pen­
sée mythique et la science d'une part et le rite et le jeu 
d'autre part, Lévi-Strauss ajoute: "...le rite, qui se "joue" 
aussi, ressemble plutôt à une partie privilégiée, retenue 
entre tous les possibles parce qu'elle seule résulte dans un 
certain équilibre entre les deux camps." (p.44). 

http://ple.an.a-Lt


133 

susceptible de générer une performance requalifiante. Aux 

bilans établis précédemment, ces segments 5 apportent une 

confirmation. 

Ainsi, le texte v.(a) consacre l'attribution des valeurs 

/D/ et /H/, tandis que le texte v. (b) voit la reconnaissance 

par Emilie de ses stigmates sous la forme figurée des larmes. 

Et l'instrument de ce savoir objectif n'est plus un "tenant 

lieu de" miroir (le visage, les yeux), mais un véritable 

miroir. La connaissance qu'Emilie peut avoir d'elle-même 

prend donc un aspect de plus en plus objectif, tout au moins 

au niveau de l'énoncé, alors que les situations ont de plus 

en plus d'analogies avec l'histoire chrétienne. La rupture 

officielle Gabriel et Emilie consacre la disparition de l'être 

antérieur (NH/ND= le Même) et l'avènement de l'être nouveau 

(H+ND= l'Autre). Cette naissance dans la douleur de l'être réel 

s'oppose au franchissement euphorique de la fenêtre. 

Il est maintenant possible de mettre en place les modèles 

descriptifs des séquences III et IV ou plutôt des conséquences 

de ces séquences parce qu'elles témoignent de la transforma­

tion des contenus. 

A. Enoncés translatifs, séquence III: 

a) Desteur Gabriel~>Ob.val. : H~>Destaire: Emilie 
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b) Desteur: Emilie—JKDb. val. : D—>Dest a i r e: Emilie 

B. Enoncés aboutissant à la connaissance de soi, séquence IV: 

a) Dest : Gabriel—>Ob.val.: connaissance de soi—s*-
Destaire: Emilie 

b) F.: connaître; S.: les Dix; 0:Em comme H sans D 
a.: -factitif 

-réalisé 

c) F.: regarder (=connaître); S.: Emilie; 0.: soi par vicariance 
a.: -réfléchi (les yeux) 

-réalisé =soi comme H sans D 

C. Modèle transformationnel et prévisionnel: 

Epquse 
-"VH-fFemne) 

' 1 
kdé 

religieuses ( j / ' ) ( adultère 

/-célibat ( T / î 
? < vocations ( ! / ' ) kdévergondage 

(virginité) - NH[ç QND) 
limbes 

La ligne en pointillé représente le parcours virtuel du faire 

régénérateur en syntaxe fondamentale. 

Arrivé à ce point du récit, il est possible de voir plus 

clair dans son organisation générale. Pour cela, nous allons 

procéder à une double réduction des séquences III et IV. 

Nous allons mettre en corrélation les fonctions dégagées dans 

chaque segment, comme le suggère d'ailleurs la démarche descrip­

tive paradigmatique que nous avons adoptée. Mais auparavant, 

nous allons effectuer une réduction dans l'ordre syntagmatique. 

Faisons d'abord un tableau récapitulatif des fonctions 
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constitutives des segments correspondants. 

Séquence III Séquence IV 

1 contrat S - 0 1 rupture de contrat S - 0 
2 2 ^ 1 2 

2 déplacement S - 0 2 déplacement S - 0 
2 2 * 1 2 

3 union anticipée S - 0 3 désunion anticipée S - 0 et 0 
2 2 1 2 1 

4 union actualisée S - 0_ 4 désunion actualisée S - O et 0, 
2 2 1 2 1 

5 union réalisée S - C> 5 désunion réalisée S - 0„ et O, 
2 2 1 2 1 

Dans ce tableau, les symboles ont les valeurs suivantes: 

S = Soi^, la partie d'Emilie conquérante, imaginative 

S = Soi , la partie d'Emilie raisonnable et consciente d'une 

faute commise; ces déterminations sont provisoires et devront 

être précisées plus loin. 

0 = Gabriel, représenté ici dans la seule perspective d'Emilie. 

0 = les Dix 

En utilisant le terme de jonction comme subsumant la 

catégorie fonctionnelle Disjonction-conjonction, on peut finale­

ment réduire les deux séquences aux deux séries syntagmatiques 

suivantes: 

1): Contrat, déplacement, jonction (positifs) 

2): Contrat, déplacement, jonction (négatifs) 

Ceci a été réalisé en ne tenant pas compte des aspects, mais 

en conservant la surdétermination imposée par la transforma­

tion des contenus (positifs négatifs) 
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On pourrait facilement ajouter la surdétermination introduite 

par la modalité du vouloir (série I) et la modalité du devoir 

(série 2, cf."il faut retourner à l'atelier"). 

Si l'on considère les déplacements et les jonctions comme 

une sorte de lutte et si l'on peut voir dans le statut particu­

lier à chacune des séquences le résultat de cette lutte, on 

reconnaît dans les deux séries la forme de l'énoncé canonique 

66 
constitutif de la performance selon Greimas . Nous venons 

ainsi de justifier à posteriori la constitution des séquences 

III et IV. Mais notre effort de réduction va surtout nous 

permettre de préciser la fonction de ces performances dans 

l'économie générale du récit. 

A propos de la séquence III, nous avions parlé d'épreu­

ve principale dont l'acte final devait être l'union dans la 

forêt, acte au cours duquel devaient être échangées des valeurs 

que nous n'avions pu préciser de façon satisfaisante. Nous 

avions remarqué en outre que la rupture actualisée entre Gabriel 

et Emilie s'accompagnait chez celle-ci du sentiment d'un manque, 

qui réintroduisait la problématique d'une quête pour le suppri­

mer. La reconnaissance par les Dix puis par Emilie d'une marque 

66. A (contrat) + F (lutte) + C (conséquence), SS_, p.205. 
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infamante manifestée de façon concrète par les larmes, confir­

mait alors que la valeur reçue au cours de l'union était la 

connaissance de l'homme considérée comme une souillure, valeur 

que nous avions symbolisée par /H/. 

Dans cette perspective, la séquence III a pour conséquen­

ce l'acquisition virtuelle d'une connaissance, tandis que la 

séquence IV "réalise"cette connaissance. Et dans la mesure 

où cette dernière est nécessaire à l'acquisition de la valeur 

définitive, la séquence III ne serait pas une épreuve princi­

pale" mais une épreuve clôturant la Quête de l'adjuvant, tandis 

que la séquence IV serait une Requête réalisant la Reconnaissance 

du héros marqué. 

Nous voulons en venir au fait que la séquence III a une 

67 
double signification morphologique . Si on la considère comme 

la suite logique de la séquence II (performance qualifiante), 

elle est bien alors une performance principale, qui, dans un 

67. Nous étendons ici à la séquence le phénomène découvert par 
Propp et qui consiste dans la possibilité, pour une même 
action de remplir deux fonctions distinctes, (cf.Vladimir 
Propp, Morphologie du Conte, op. cit., pp.84-85. Comme le 
fait remarquer Brémond, Propp contredit ainsi sa conception 
du récit comme un enchaînement unilinéaire rigoureux dans 
lequel les fonctions ne sont pas exclusives l'une de l'autre, 
(cf.Brémond, Logique du récit, op. cit., p.39). 
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conte simple devrait être suivie d'une épreuve glorifiante. 

Mais, dans La Robe corail, on trouve à sa suite une performan­

ce qualifiante qui tend à nouveau le ressort dramatique. En ce 

cas, cette séquence III a également pour fonction de qualifier 

le héros. 

La séquence II ne serait en fait que l'établissement du 

contrat; la séquence III se réduirait à la fonction Lutte; la 

séquence IV manifesterait la conséquence positive (dans un 

second temps) de cet affrontement. Autrement dit, l'étude du 

texte faite jusqu'ici, la séquence initiale mise à part, ne 

comporterait qu'une séquence qualifiante. Pour finir de donner 

une assise logique solide à cette hypothèse, il suffit de pos­

tuler un anti-Destinateur hyponymique d'Emilie, qui évidemment 

ne peut être nul autre que le Diable. 

Cela notfs engage donc à réinterpréter la séquence II 

comme la signature par Emilie d'un contrat avec le Malin; la 

séquence III comme l'acquisition sous forme de fausse lutte 

de la valeur promise par le contrat; la séquence IV comme la 

victoire du Destinateur qui propose de considérer la possession 

de la valeur mauvaise comme une incitation à entreprendre le 

rachat de la faute. Le texte se réduit donc à une séquence 

qualifiante virtuelle. Pour qu 'elle soit réalisée, il faudrait 

qu'Emilie reconnaisse la valeur acquise comme un don, c'est-à-dire 
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prenne à son compte le vouloir du Destinateur. Mais tel n'est 

pas le cas. 

La séquence IV est donc une fonction-pivot ouvrant 

l'alternative suivante: ou bien Emilie se soumet, ou bien 

elle se révolte contre son destin. Il faut remarquer que 

seule 1'isotopie qui implique une transcendance permet une 

lecture uniforme du texte en le réduisant à une épreuve 

qualifiante virtuelle. 

4. L'impossible retour au rêve (Séquence V) 

Texte 

J) Madame Gfiobpou, peuonne pratique, a fié&otu de &lmptl-

llen. tei> cho&ei> en x.2.me.ttant tout de t>ulte Emltle à ta. &eute 

ptace qui. tui. convienne, cette de tfilcoteu&e. 

2) l/otu me recommenceriez cette n.obe, ette et>t cent ^ol& 

tftop petite.' Et que, à t'avenlA., paneltte "distraction" ne 

•ie Kenouvette ptu&. Itilcotezl Voué £tei> au monde, poun. cetaf 

3) Emltle a n.epnli> ta n.obe coialt. Un et>poln tut Kebte. 

dut &alt &l cette, talne ne aah.de pai> encore dam &e& maltte* 

&en.fiée& un peu du fiêve qui accompagnait &a métamoKpko-6e? 

4) La jeune iltte détnlcote avec neivo-slté, mal* te& maltteh 

http://aah.de
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ne. tLe.nde.nt nle.n. Emilie comprend quz la laine. dè~.llvié.e., 

c' l ia i t plutôt elle-mime de~llvh.ee. 

5) Elle ne. &e £>ent pa& le coulage de contlnue.1 &a t&ckz 

a&iéckée.... ni de tnlcoteh. un aulne n.tvc. 

Inventaire 

La séquence a été divisée en quatre mouvements : la déchéan­

ce de l'ouvrière, la tentation du rêve, l'échec, la conséquence 

de l'échec. 

a) La déchéance de l'ouvrière (pars 1 et 2) 

Le segment 1 est en continuité spatiale, temporelle avec 

la séquence IV. Du point de vue actoriel, on voit réapparaî­

tre le destinateur du faire pratique existentiel, Mme Grospou. 

Cette dernière prend la relève, sur le plan de l'éthique profes­

sionnelle, de la fonction de juge tenue par les Dix. Elle 

dégrade Emilie du rang d'ouvrière extraordinaire à celui 

d'ouvrière ordinaire. 

b) La tentation du rêve (par. 3) 

Ce segment peut être transcrit de la façon suivante: 

vouloir pouvoir; S.: Emilie; 0.(F.: revivre; S.: Emilie; 0.: méta­
morphose) 

Autrement dit, Emilie n'accepte pas la dégradation et 

http://tLe.nde.nt
http://de~llvh.ee
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cherche à retrouver dans le rêve la qualité perdue. Plus 

exactement, elle essaie de se replacer dans les conditions de 

la séquence II (sgt 4, ssgt 2) où la laine enchantée l'avait 

fondée en Beauté. 

Or, ce qu'Emilie souhaite dans l'actuel du récit est de 

revivre sa métamorphose de Cendrillon en Princesse, c'est-à-

dire la tranche bien précise de son aventure à caractère eupho­

rique. Autrement dit, elle veut construire une surréalité dans 

laquelle elle conserverait /D/, malgré l'acquisition "mauvaise" 

de /H/. On remarque la concession faite au réel par le quan­

tificateur "un peu". On doit ajouter à cette observation le 

haut degré d'improbabilité véhiculé par l'énonciation énoncée: 

"Qui sait si cette laine ne garde pas encore dans ses mailles 

un peu du rêve...?" Ainsi, l'espoir dont il est question ne 

peut être élevé au rang de vertu théologale pas plus qu'à 

celle de la modalité du vouloir. C'est pourquoi nous avons 

essayé de transcrire ce raffinement dans les modalités par une 

combinaison du vouloir et du pouvoir, laquelle est hypotaxique 

d'un vouloir qui instaurerait l'énoncé formalisé ci-dessus 

en savoir-faire. Comme ce vouloir est absent, l'énoncé traduit 

un simple souhait de pouvoir-faire. En bref, comme dans la 

séquence II, Emilie éprouve le besoin d'une aide transcenden-

tale mais maintenant, elle ne croit plus guère à son intervention. 
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c) L'épreuve double: l'échec réel et le succès 

virtuel (par. 4) 

A la destitution d'Emilie du rang d'ouvrière extraordinai­

re correspond un faire pratique inversé, le "détricotage". Emilie 

demande à ce faire inscrit dans la réalité d'être à la fois une 

machine à remonter le temps et une machine sélective des souve­

nirs, c'est-à-dire de tricher avec l'expérience vécue. Mais 

la coexistence des deux fonctions n'est pas possible. On peut 

traduire ceci de différentes façons: la mémoire tue l'invention, 

ou la faute ne peut être escamotée, ou le vécu ne tolère pas la 

féerie, ou bien encore, le conte ne peut coexister avec le drame. 

Bref, le destinateur souhaité ne peut appartenir a deux espa­

ces contradictoires, le réel et le rêve. 

Par conséquent, si, dans un premier temps, Emilie pouvait 

mouler toutes ses actions, telles que la séduction, le franchis­

sement de l'espace familier, le déplacement dans la forêt, 

l'union, dans des rites appropriés (profanes, païens, sacrés,...) 

et ainsi maîtriser toutes leurs conséquences, il en est une 

qui ne se plie pas à sa fantaisie, la défloration. Cette 

faute originelle est un obstacle dans l'accomplissement de 

l'être qui ne peut être effacé que par l'observation du rite 

chrétien. Ainsi, le lexème "délivrée" répété deux fois nous 

engage paradoxalement à considérer l'échec comme le premier 
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élément d'une épreuve qualifiante que l'on pourrait nommer 

68 
l'Exorcisme . En effet, est exprimée la victoire de la raison 

sur l'imagination, puissance trompeuse. Mais la qualification 

d'Emilie reste virtuelle et partielle. En effet, même si l'exor­

cisme appartient bien à la dimension cognitive de l'acteur, ce 

dernier ne le conceptualise pas comme le jalon nécessaire a 

la quête d'une quelconque valeur positive. Elle refuse donc 

le "vrai" don qui est le miroir révélateur de l'âme. 

d) La conséquence de l'épreuve (par. 5) 

La description doit se faire au niveau sémiologique. 

Le pivot de l'analyse est le lexême "asséchée" qui contient le 

motif du renoncement d'Emilie au faire pratique après celui du 

faire illusoire. On retrouve dans "asséchée" l'une des catégo­

ries sémiques de l'état de la matière: /solide/ par opposition 

à celle que nous avons mis à jour dès la séquence I: /liquide/. 

Puisque l'on a déjà identifié le /liquide/ comme l'état de la 

matière qui doit donner une forme à l'être, considéré alors 

comme un contenant, on peut dire que la laine était vue comme 

la matière liquide qui devait donner une forme à l'être Emilie. 

En restant toujours au niveau figuratif, cette forme devait, 

68. Cf.Kamouraska et Les Enfants du sabbat. 
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selon le projet de son auteur, prendre l'apparence de soi re­

vêtue de la robe corail. Le renoncement d'Emilie au tricotage 

consacre donc l'échec de la laine en tant que matière à utili­

ser pour la création de soi. Par ce geste, Emilie rejette la 

responsabilité de l'échec sur le matériau et non sur l'utili­

sateur de ce matériau. Elle n'est donc pas encore mure pour 

une acceptation de soi comme ordinaire. On peut considérer 

maintenant comme fondées les homologies les plus fondamentales 

faites au fur et à mesure de l'analyse: 

robe de laine ^ naturel ^ existentiel ^J informité 
robe corail artificiel essentiel malfaçon 

En conclusion de cette séquence, on peut dire que la 

matière apparaît comme le premier constituant de l'être (pre­

mier logiquement aussi bien que chronologiquement); elle est 

liquide. La laine répond a cette qualification pour autant 

qu'elle est utilisée de façon naturelle à la création de la 

forme. Elle est l'objet qui permet le choix, la liberté de 

la créature: la recherche du savoir immédiat grâce à une 

création artificielle ou l'attente du savoir véritable,grâce 

à une création (ou une formation de soi) naturelle. Cette 

interprétation située au niveau trans-discursif prépare à la 
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transformation des contenus qui s'effectue dans la dernière 

séquence. 

Bilan de la séquence V 

Du point de vue narratif, la tentative d'Emilie pour 

utiliser à nouveau le "faux" don (la laine tricotée) ce qui 

implique le refus de "vrai" don (le miroir), se solde par 

un échec. Nous transcrirons le bilan de la séquence V de la 

façon suivante : 

non vouloir; S.: Emilie; 0.(Futiliser; S.: Emilie; 0.: "vrai" don) 

non pouvoir; S.: Emilie; 0.(utiliser; S.: Emilie; 0."faux" don) 

5. L'errance (Séquence VI) 

Texte 

7) Va.it te.i> chzmtn& ztte. va, A' zngagzant dant, to.it ie.h.me.i>. 

L<ii> lo-inb, te.& tavage.6, teh jardiné, te.i> champs, natte, be,t>ogm 

ne. Azmbte. tut Ç.tne. a-ô-ôez nude.. 

2} Okl 6e. mzan.titln. tz£> matn& et tout te. c.oh.pi>, afitn de. 

http://Va.it
http://to.it
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goâtzh. znAuttz azttz la.AAltu.de, zt ce lotxtid ([(Lia.Azme.ntl Se 

pzn.dn.z danA le. travail, aptlA A}Ztnz dou.lotxtizu.Azmznt nzth.ou.-

vée pzndant une Azmatnz; juAtz Iz tzmpA dz la. fiobz zon.a.i.1. 

3) Ua^A, unz fiotA qu'on a zommznzz dz \)Â.vn.z, ça. n'zn fiZntt 

pluA . 

4) Emtltz a bzau voixlott A' anzantln, zn zllz nz pzut A'zfifia-

zzn czttz n.znzonthz avec. Aon âmz, alofiA qu' zllz A'zAt apzfiçtxz 

qu' zllz plzutialt. 

Inventaire 

Cette séquence se déroule selon le schéma canonique 

de la performance: contrat, affrontement, conséquence; 

mais elle est l'antithèse de la précédente. 

a) L'errance (par. 1) 

En fait, Emilie multiplie les contrats l'engageant dans 

http://la.AAltu.de
http://Lia.Azme.ntl
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un faire paratique le plus grossier possible, le plus "réel", 

le plus servile, en pleine opposition avec le faire artisa­

nal précédent. N'ayant pu retrouver les instants de sa vie 

féerique éphémère, c'est-à-dire l'être heureux, Emilie essaie 

de perdre l'être malheureux dans l'espace. 

b) Le drame construit (par. 2) 

Contrairement à la séquence V, l'état dysphorique est 

recherché, mais c'est pour mieux le dépasser. La "lassitude", 

le "lourd écrasement" sont considérés comme des moyens pour 

accéder à un état euphorique. En fait, Emilie essaie de nier 

son passé et d'en reconstruire un autre à. sa convenance à 

69 
partir du présent . En redoublant la lapidation (sq.V), châtiment 

social, par la servitude, auto-châtiment, elle pense nêantiser 

l'être déchu et se recréer. Une telle entreprise ne peut 

s'insérer en tant que "satisfaction" dans le cycle conduisant 

à la rémission de la faute dans une perspective chrétienne. 

69. Le présent paraît être le plus grand obstacle à l'utilisa­
tion d'un rite protecteur. 
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c) L'échec (par. 3) 

La conscience de 1'irrépressibilité de la vie, de 

l'existence, est en même temps un constat d'échec du rêve, de 

l'auto-création, constat que le Narrateur semble prendre en 

compte (cf."on"). 

d) Les causes de l'échec (par. 4) 

Elles sont du domaine de l'imaginaire. L'expérience 

réelle malheureuse qui a révélé à Emilie son appartenance à 

l'humain et non au divin n'est pas inscrite dans sa chair mais 

dans sa mémoire, enregistreuse impitoyable des fautes. 

Ainsi, se profile une autre des grandes forces intérieu­

res à l'être qui font de celui-ci le lieu d'affrontement 

privilégié de ces différentes forces. La mémoire apparaît 

donc comme le pôle antithétique de l'imagination créatrice, 

toutes deux composantes de l'une des grandes facultés de 

1'être,1'Imaginaire. En ce cas, elle serait la fonction 

objectivante de l'être. 
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Bilan de la séquence VI 

Le bilan narratif de cette séquence est un "non pouvoir-

faire"neutralisant un "non vouloir-savoir", soit: 

Savoir; S.: Soi (Raison); F.: victoire; S.: Soi (mémoire) 

F.: défaite; S.: Soi (imagination créatrice 

Comme cette connaissance est réalisée, on pourrait traduire ces 

énoncés dans l'énoncé translatif: 

F: transfert (Destinateur: Soi *0.: Vie ^Destinataire: Soi) 

La victoire de la mémoire sur l'imagination et l'ineffi-

70 
cacité des principes dynamiques (pulsion de vie, pulsion de mort) 

ne ferment pas la porte à une connaissance véritable en raison 

de la mise en branle possible d'un principe dynamique supérieur 

perçu dans le miroir mais non encore reconnu, l'âme. 

Il est maintenant possible de réunir les séquences V et 

VI. Elles apparaissent comme deux épisodes successifs de la 

Révolte des Anges dans l'imagerie chrétienne. Dans un premier 

temps, on assiste à la défaite de l'une des forces du Mal, puis 

70. L'objectivation de la pulsion de mort est plus poussée dans 
Kamouraska. 
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à l'autre dans un second temps. Ces défaites consacrent la 

victoire des forces du Bien. L'intervention du Destinateur 

(Dieu) est alors évidente. Pour que le récit se poursuive, 

il faut qu'il communique son vouloir à Emilie et que celle-ci 

1'accepte. 

Les séquences V et VI ne constituent finalement qu'une 

autre étape dans la qualification virtuelle d'Emilie. Son 

actualisation paraît ne plus pouvoir être repousse puisque 

toutes les formes de révolte ont été expérimentées. Emilie 

est au pied du mur. 

6. La révélation (Séquence VII) 

Texte 

7) Le. th.avai.t n'a pu tuzh. te Zot&th. du coe.uh.. Em-LZtz 

aah.de. e.n.c.oh.e. -intactes e.n zZZe. Z'atteinte., e.t Za fiot au mLh.ao.to,. 

2) ktoh.i>, un jouh., ztte. a htntt que. &on âme. &e. ttnatt toute. 

th.aviq_uX.tte.. 

3) Emttte. i>'e.&t aperçue, qu'ette. ph.taX.t. 

http://aah.de
http://mLh.ao.to
http://th.aviq_uX.tte
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Inventaire 

Cette séquence est la contrepartie de toutes les séquen­

ces précédentes. Elle représente l'histoire, par opposition 

à 1'anti-histoire qui vient d'être racontée. En une ellipse 

saisissante, elle reproduit, mais avec des contenus transfor­

més, les grandes articulations de 1'anti-histoire: le contrat 

avec Dieu dans lequel Emilie est partie prenante (paragraphes 

1 et 3); la confrontation entre les différentes parties cons­

titutives de soi (impliquée dans le paragraphe 2); la réussi­

te de la confrontation explicitée dans ce même paragraphe. 

Notons que le bouleversement de la suite canonique des énoncés 

narratifs constitutifs de la performance ne fait problême 

qu'au niveau du discours et non à celui du récit. 

a) Le contrat 

En ayant la foi, Emilie reconnaît son allégeance au 

Créateur. Mais "la foi au miracle" implique de sa part 

l'exigence de la manifestation sensible d'une reconnaissance 

inverse qui prouverait la réciprocité du lien. Autrement dit, 

Emilie veut que son appartenance au divin soit ratifiée par 

l'autorité suprême. Cette demande est un ensemble de messages 

itératifs du type "Ecoute-moi et réponds-moi" corollaires 

d'un autre ensemble du type "Je crois en toi", le tout étant 

transmis sous formes de signaux analogues, les prières. Celles-ci 
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appartiennent au code de la liturgie chrétienne commun à 

l'émetteur et au destinataire et devraient constituer ce que 

71 
J.L. Prieto appelle un acte sêmique réussi . Par contre, 

placé à son tour en position d'émetteur le destinataire peut 

transmettre son message retour par un signal dont Emilie ne 

peut connaître à 1'avance ni le code ni le moment de produc­

tion. La réponse étant d'une part contingente et d'autre part 

pouvant utiliser n'importe quelle manifestation sensible, 

s'apparente donc à l'événement. Il y a ainsi superposition du 

système de communication par un système d'échanges supposant 

une activité pratique réciproque. 

b) La confrontation 

La prière, parole dans un système de communication est 

aussi don dans un système d'échanges. Il s'agit d'une offrande 

de soi par Emilie en tant que sujet soumis coeur (chair sublimée) 

et âme à son Créateur, mais aussi en tant qu'anti-sujet mu par 

le coeur (libido) et l'imagination créatrice. Il y a donc 

confrontation permanente à l'intérieur de soi. Mais, depuis 

sa malheureuse expérience, Emilie souhaite la victoire du sujet 

sur 1'anti-sujet. Sa requête est donc un appel à l'aide dont 

la réponse contiendrait en même temps un bulletin de victoire. 

71. MS, p.55. 
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Ainsi, ce qui transforme l'attente en quête active est la biva-

lence de la prière, parole, mais aussi geste, attitude, c'est-à-

dire action dans une perspective chrétienne. 

c) Conséquence 

Emilie apprend sa réintégration dans l'univers du 

Bien par l'événement-signal attendu et souhaité. Il s'agit 

d'un événement qui se produit dans la nature (cf."a senti"), 

qui s'exerce de façon imprévisible et spontanée sur l'élément 

divin en soi pour le transformer et dont la cause n'est pas 

naturelle. Nous avons bien là la définition du miracle. 

Formulation narrative de la séquence: 

A: Contrat Emilie*—?Dieu 

F: affrontement: S (Raison +âme+ chair sublimée) vs S (Pulsion 
1 2 

de mort + imagination) 

C: Conséquence: réussite; équilibre de l'être dans sa plénitude. 



CHAPITRE II 

VERS LES MODELES NARRATIFS 

1. Exploitation immédiate des résultats 

Nous ferons d'abord deux observations. D'une part, 

l'effet de sens "paix" se construit à partir de la réunion des 

classâmes //statisme// et //euphorie//. D'autre part, l'atten­

te précédant le miracle diffère de celle de la première séquen­

ce en ce sens qu'elle n'est plus seulement somatique mais aussi 

spirituelle et raisonnëe. L'émergence du principe dynamique 

"bon", l'âme, substitut du principe "mauvais", l'imagination 

créatrice, est donc confirmé. De la même façon,se trouvent 

conjoints dans un terme complexe figuré par le coeur deux prin­

cipes contradictoires, tous deux "mauvais" s'ils ne sont pas 

contrôlés, la pulsion de vie et la pulsion de mort. Le coeur 

est donc susceptible d'être rencontré dans le discours, tantôt 

selon sa charge positive, tantôt selon sa charge négative. 

Dans l'attente de l'événement-miracle, il paraît possible 

de retrouver à la fois les caractéristiques du jeu collectif 

(règles et contingence), c'est-à-dire l'exercice d'une pensée 
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scientifique, et celles du jeu d'enfant (règles et nécessité 

ou finalité), c'est-à-dire l'exercice d'une pensée mythique. 

Le rite chrétien ferait donc la synthèse de deux formes de 

pensée antagonistes. L'attente du miracle serait un succédané 

permis de la pensée magique et la prière la seule forme de 

conscience prospective autorisée. Mais il faudra s'interroger 

sur la découverte simultanée de la solution (la paix) et du 

moyen (la prière). 

Nous avons repéré, délimité et relevé un certain nombre 

de sémèmes que nous avons appelés tantôt fonctions, tantôt 

actants, tantôt acteurs. En procédant par équivalences, nous 

avons rapproché certains de ces sémèmes; nous les avons réduits 

et présentés soit sous forme d'unités narratives, les séquences, 

soit à l'état implicite, au sein de groupements homologues entre 

acteurs figuratifs. L'étude a donc consisté jusqu'ici en un 

inventaire de deux sortes de structures: morphématiques et 

systématiques. 

Pour cela, nous avons analysé les unités de communica­

tion, les lexêmes, et isolé les unités minimales de significa­

tion, les sèmes. Nous avons utilisé le fait que ces derniers 

"s'affirment par disjonction à l'intérieur de la catégorie 

72 
sémique" , constituant ainsi le niveau sémiologique immanent. 

72. Greimas, S£, p.104, ibid., pp.49-50. 
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Cette approche d'ordre systématique nous a permis de faire 

une description partielle de la forme du contenu. 

Mais, certains sèmes, appelés nucléaires, rencontrés 

dans les lexèmes ont révélé leurs relations de conjonction 

avec d'autres sèmes appartenant à d'autres catégories, formant 

ainsi entre eux, en restant toujours au niveau immanent de la 

signification, des figures sémiques. Cette relation, consti­

tutive du sens et prête à être prise en charge par l'unité 

correspondante de l'expression pour former alors une unité 

de communication (c'est-à-dire, une unité du discours), semble 

dès lors traduire la substance du contenu. Elle est donc 

d'ordre morphëmatique, c'est-à-dire en partie syntaxique, et 

se situe au niveau qu'il est convenu d'appeler sémantique. 

Cependant, pour passer du niveau de l'univers imma­

nent, au niveau dU discours manifesté,il nous a fallu ériger 

certains sèmes reconnaissables à leur itération dans plusieurs 

unités de communication, en une catégorie, le classême. C'est 

ce dernier qui, entrant en relation hypotaxique avec les sèmes 

nucléaires, produit les effets de sens que nous avons appelés 

sémêmes. 

Ce rappel doit suffire à nous expliquer pourquoi le 

contenu de La Robe corail nous apparaît maintenant comme une 

succession d'effets de sens porteurs de messages. Il suffit 
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alors de considérer ces sémêmes dans les relations hypotaxiques 

qu'ils peuvent entretenir entre eux pour avoir une idée de 

l'activité narrative organisatrice du texte. Mais cela nous 

permet également de dépasser le stade de la réduction par équi­

valences pour généraliser celle que l'on pourrait appeler méta-

sémémique et qui consiste à la mise en place des relations 

hypotaxiques entre les fonctions et les actants. Ce travail 

en réalité, a déjà été entrepris mais de façon non systémati­

que puisque nous avons conservé des unités figuratives, les 

acteurs, au milieu d'autres unités grammaticalisees, les actants. 

En somme, avant d'élaborer les modèles, nous allons séparer 

nettement les deux niveaux autonomes de la manifestation, le 

récit et le discours et les constituer en entités homogènes. 

Voici donc un premier regroupement des unités narratives dans 

leur ordre logique : 



2. Construction des modèles 

Tableau récapitulatif 

Séquence Evénement Fonction acteurs: Les Dix Gabriel Emilie 
actants: Les Dix Gabriel Soi Soi 

1 2 

I Arrivée d'Emilie héraut A.S. A.O. A.O. 

II Arrivée de Gabriel éveilleur A.O. A.S. A.O. A.S. 

III "départ" d'Emilie séductrice A.O. A.O. A.S. 
(imaginaire) 

"départ" d'Emilie dissimulatrice A.S.; A.O. 

"arrivée" d'Emilie séducteur A.S. A.O. 

IV Retour d'Emilie bannissement A.S. A.S. A.O. A.O. 

V "redépart" 

(imaginaire)d'Em. réveil (négatif) A.S.: A.O. 
VI 'redépart" (réel) anéantissement A.S.; A.O. 

d'Emilie 
VII Miracle accomplissement A. S. + A.O. 

Légende: A.= Actant; S.= Sujet; 0. = Objet. - Soi =raison et/ou mémoire; soi~=libido et/ou imagi-
1 ^ nation créatrice. 

Le tableau montre que le même personnage (Acteur) peut remplir plusieurs fonctions 
(syncrétisme des acteurs). Il montre également l'omniprésence d'Emilie et par 
conséquent la possibilité d'une réduction du récit à la représentation de la sphère 
d'action de cet acteur, considéré alors comme un actant. 

Ul 
00 



Unités 

Réduction à la sphère d'action de l'acteur Emilie 

Fonctions . Qualifications Morphèmes 

Sq. I Statu quo 

Sq.II )Etablissement du contrat 
)utilisation d'un don 

ignorance 

- désir de connaître 

V D2 

D1(S1) vs D2 (S2 

Sq.III )Confrontation actualisée 
)efficacité du don 

Sq.IV )Echec du don; présentation du 
)"vrai" don 

- connaissance illusoire 

connaissance mauvaise 
connaissance véritable 
virtuelle 

Di(Si) vs D2 (S2 

D vs D2 (S2) 

Sq. V )Refus du "vrai" don; non 
)efficacité du "faux" don 

Sq. VI Refus du "vrai" don impossible 

Sq. VII Acceptation et reconnaissance 
du don; réception de la valeur 

connaissance vraie 
virtuelle 
obscurantisme actuel 

- Vérité réalisée 

Dl v s S2 

D vs S^ 
1 2 

Sl " Dl 

Légende : D = Dieu ; D = Satan 
2 ' V Gabriel; S = Emilie 

1 
D= Destinateur, S= Sujet; les parenthèses manifestent la relation hypotaxique des sujets 

avec les destinateurs. 
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En choisissant l'isotopie mythique et plus spécialement 

l'isotopie religieuse, nous avons réussi à faire l'inventaire 

exhaustif des sémêmes du discours. Ces sémêmes se présentent sous 

deux formes: des ensembles de prédicats fonctionnels et qualifi­

catifs et des éléments discrets, les actants, que nous avons 

déduits à posteriori de l'inventaire des prédicats. Autrement 

dit, les fonctions et les qualifications sont créatrices d'actants, 

et,par conséquent, ces derniers leur sont hypotaxiques. 

Il faut enfin noter que les sémêmes qualificatifs construits 

le sont en référence a l'acteur Emilie. 

On peut donc reprendre la grande syntagmatique du récit 

en la subsumant, au prix d'un certain appauvrissèment,à 1'actant-

sujet Emilie et ce, à la fois dans la dimension pratique et 

mythique de son activité. 
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Fonctions 

Pratique 

Actant: Emilie 

)Sq.I tricoter robe de laine 
) 
)Sq.II tricoter robe corail 
) 
)Sq.III utiliser robe corail 

1-) 

2-

)Sq.IV utiliser robe de laine 
) 
)Sq.V retricoter robe corail 

)Sq.VI servir 
) 
) 
)Sq.VII prier 

Mythique 

attendre 

s'éveiller 

se créer (mal) 

se voir 

se recréer (impos.) 

se détruire (impos.) 

s'épanouir 

Sujet 

On voit qu'à chaque message pratique correspond un messa­

ge mythique. L'affabulation se présente ainsi comme l'algorithme 

complet d'un double savoir-faire. L'un, mythique est homogène 

et peut facilement être dénommé: se connaître. Il se lisait déjà 

très bien dans la succession des sémèmes qualificatifs du tableau 

précédent. Quant au savoir-faire pratique, il est hétérogène; 

quatre fonctions principales l'articulent: le travail (routinier, 

décepteur), le péché, la pénitence, le salut. C'est donc l'histoire 

d'une pénitente qui obtient son salut, c'est-à-dire l'illustration 

d'une vie chrétienne. Après avoir donné un sens à la forme du 

contenu du récit, il faut maintenant faire une mise au point théorique, 

Nous sommes parvenu aux résultats ci-dessus en utilisant les 

modèles actantiels de Greimas dont la formulation est la suivante: 

(1) S (r) 0 (2) D 0 D2 

Ces deux relations manifestent l'existence de deux espèces fondamentales 
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de la grammaire phrastique: le nom, chargé de représenter l'être, 

et le verbe, chargé de représenter le procès. La valeur opératoire 

de ces espèces de la langue, leur fondement psycho-linguistique sont 

choses certaines. Il n'empêche que leur extrême généralité, leur 

vacuité de contenu rendent leur validité un peu suspecte. En l'occur 

rence, la lexématique du récit de La Robe corail, selon la théorie 

greimasienne est réduite à une espèce nominale l'actant-sujet, ma­

nifesté figurativement par l'acteur Emilie et a. une espèce verbale 

exprimée par le verbe "se connaître" caractérisé par l'aspect accom­

pli. Il nous semble donc que les actants de Greimas, malgré leur 

démultiplication en leurs contraires (anti-actants) sont plus 

proches des éléments articulés abstraits de la grammaire fondamen­

tale que des universaux catégoriels d'une grammaire intermédiaire, 

c'est-à-dire d'une grammaire narrative. C'est pourquoi les facul­

tés de l'être que nous avons relevées au fur et à mesure de La 

Robe corail nous paraissent pouvoir tenir le rôle d'opérateurs 

différenciateurs de la syntaxe narrative comme le suggère d'ailleurs 

Greimas dans les derniers développements de sa théorie sous l'appel­

lation de rôle actantiel. Nous justifierons l'utilisation de ces 

catégories dans la troisième partie de l'étude. Pour l'instant, 

nous allons les répertorier et les classer. 

Rappelons que les prédicats de la séquence I manifestent 

une pensée primitive chez les Dix et chez Emilie. Ceux de la 

deuxième séquence sont à l'évidence le fait de la Raison (A) 
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et de l'imagination créatrice (D-) » Les sémêmes de la troisième 

traduisent avant tout l'activité de la libido ou pulsion de vie 

(B+) et ceux de la sixième, celle de la pulsion de mort (B-) 

et de (D+) . Toute la quatrième séquence semble régie par la 

conscience de faute (C-) tandis que la septième l'est par la 

conscience du bien (C+). Enfin, la séquence cinq est dominée 

par la raison (A). 

On remarque que chacun de ces morphèmes est équivalent à 

un investissement modal, soit, dans l'ordre syntagmatique de 

La Robe corail; vouloir, savoir, pouvoir, ne pas vouloir savoir, 

savoir ne pas pouvoir, ne pas pouvoir ne pas savoir, savoir et 

pouvoir. Bien que barbare dans leur expression et approximati­

ves ces modalités relevées dans leurs positions syntagmatiques 

respectives paraissent définir ce que Greimas appelle les rôles 
73 

actantiels que nous pourrions essayer de nommer. On pourrait 

voir dans l'actant-sujet de la séquence I la Curieuse, dans celui 

de la séquence III, la Démoniaque, et successivement, l'Ensor­

celée, l'Exorcisée, l'Initiée, l'Elue. Si l'on ajoute a cela 

la Lymphe ou la Belle endormie de la séquence I, nous devrions 

avoir là l'ensemble des rôles susceptibles d'être tenus soit syn-

crétiquement, soit par acteur interposé, par le héros hébertien 

dans le déroulement des divers récits. Comme toutes les autres, 

cette hypothèse reste a vérifier. 

73. Greimas, "Les actants, les figures et les acteurs", in SNT. 
op. cit., p.165. 



3. MODELE FONCTIONNEL et QUALIFICATIF NARRATIF 

V I E M O R T 

Actant-sujets 

A+ C + 

(Raison; 
Ame ) 

A- B- C- D-

(autocinêse) 

Fonctions 

I. mythique : 

Révélation 

I. pratique: 

Prier 

I. pratique : 

tricoter laine 
grise 

I. mythique : 

Attente 

Qualifications) 

Equilibre ) 

Uriquité ) 

Fixité ) 

Latence ) 

Ignorance ) 

/Qualifications 

( Désordre 

( déplacement 

/ Errance 

/ Obscurantisme 

Fonctions 

auto-création 

tricoter robe corai 

Service 

auto-destruction 

Actant-sujet 

B + D" 

(Imagination 

créatrice et 
1 
Pulsion de vie 

B_ C_ 

Pulsion de mort 
et 

Sentiment de 

faute 

NON M O R T NON V I E 



CHAPITRE III 

VERS LES MODELES DISCURSIFS 

1. Les configurations discursives et leurs figures 

Avant d'aborder l'exploitation des résultats fragmen­

taires obtenus au fur et à mesure de la description du discours, 

il faut se demander comment on peut repérer sinon définir ses 

unités. Nous sommes d'abord conduit à nous interroger sur 

l'inégalité flagrante du développement des différentes séquen­

ces. La deuxième, par exemple, est excessivement longue, la 

septième, si condensée qu'une simple dénomination, "Prière" 

1'épuise en entier. 

En fait, la séquence II est une expansion qui repré­

sente une série de définitions de la séduction. Ainsi, il semble 

que l'on puisse retrouver dans La Robe corail les différentes 

équivalences du mot "séduire" fournies par le dictionnaire 

("Tromper, abuser artificieusement, faire tomber dans l'erreur 

par ses insinuations,..." ou encore "débaucher"... ou encore 

"Toucher, plaire, persuader"). Il resterait à poursuivre les 

substitutions en relevant les définitions de "débaucher", 
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"toucher",... On arriverait alors à obtenir la somme des 

syntagmes en expansion qui ont la même fonction syntaxique 

que le mot à définir "séduire", ce que la séquence II réalise 

figurativement et spécifiquement. L'une des propriétés du 

discours paraît être de redéfinir sans cesse ses éléments, ce 
74 

que Greimas appelle son fonctionnement métalinguistique 

Ces considérations remettent en cause toute idée pré­

conçue sur la dimension des unités discursives. Il ne pouvait 

d'ailleurs en être autrement puisque nous avons pris pour unité 

minimale de signification le sème. Ainsi, l'unité linguistique 

lexicale de base, le lexême, peut être considéré comme "une 

organisation sémique virtuelle qui, à de rares exceptions près 

(lorsqu'il est mono-sémémique) n'est jamais réalisé tel quel 

75 
dans le discours manifeste" . Greimas introduit alors une 

nouvelle unité discursive: "...si les figures lexématiques 

se manifestent, en principe, dans le cadre des énoncés, elles 

transcendent facilement ce cadre et dressent un réseau figu­

ratif relationnel s'étalant sur des séquences entières et y 

76 
constituant des configurations discursives" . Nous utiliserons 

74. Greimas, Sémantique Structurale, op. cit., pp.72-74. 
75. Greimas,"Les actants, les figures et les acteurs",in 

SNT, op. cit., p.i7u. 
76. Greimas, ibid., p.170. 
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les termes de configuration, d'©"ecuazren^et de figure qui, 

assortis de l'ëpithète "discursif" correspondent respective­

ment à la séquence, aux segments et aux actants "narratifs". 

La première étape consistera à regrouper les occurrences 

délimitées par les bases classématiques découvertes au cours 

de la praxis descriptive et précisées lors de l'établissement 

des rôles actantiels. Puis, nous réduirons la totalité 

des contextes occurrentiels à la dimension des sémèmes. 

Nous établirons ensuite les équivalences entre sémêmes, les 

77 
réduisant à leur tour en un ou plusieurs Rôles Thématiques 

78 
subsumés par la figure lexématique agissant comme un Acteur 

La garantie de la redondance à travers les différentes 

occurrences de certaines figures nucléaires (dont la combinai­

son avec les divers classemes permet à l'unité sémantique ainsi 

formée de jouer un rôle syntaxique commun dans l'énoncé dis­

cursif) sera assurée par une analyse sémiologique plus ou 

79 
moins élaborée . Ainsi sera maintenue la présence et d'unités 

formelles du contenu et d'unités substantielles, et du niveau 

sémiologique et du niveau sémantique dont la réunion forme 

77. Greimas, ibid., pp.171-175. 
78. Greimas, ibid., p.168. 
79. Les éléments semiologiques permettent de "réduire la trop 

grande généralité du cadre classématique en servant de 
spécificateurs de classe, de sous-classe..." (cf.Greimas, 
Sémantique Structurale, op. cit., p.86. 
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l'univers manifesté de la signification. 

Avant d'aller plus loin, nous voudrions dire que cette 

partie de l'analyse offre un caractère encore plus expérimen­

tal que le reste de l'étude. Parmi les objections qui peu­

vent être faites, l'une est évidente. Il s'agit de l'inachè­

vement de la description sémiologique. Cela tient aux dimensions 

de l'étude. Mais nous sommes persuadé', qu'un travail plus poussé 

confirmerait la stabilité des figures nucléaires. On peut nous 

reprocher également d'avoir jeté en vrac dans la colonne 

"figures nucléaires" des sèmes appartenant à des axes semiques 

différents. Cela ne paraît pas venir d'une insuffisance de 

l'analyse, mais de l'une des propriétés structurales des figures 

relevée par Greimas: "...la polysémie des figures...permet 

de comprendre... comment, par exemple, le choix d'une figure 

pluri-sémémique, proposant virtuellement plusieurs parcours 

figuratifs, peut donner lieu, à condition que les termes 

figuratifs émergeant lors de la réalisation ne soient pas 

" 8 
contradictoires, à l'organisation pluri-isotopique du discours. 

Nous avons retenu huit Configurations discursives déter­

minant à posteriori huit figures: les larmes, la laine, le 

80. Greimas,"Les Actants. les acteurs et les figures",in 
SNT, op. cit., p.172. 
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coeur, le rire, le miroir, le rite, les Dix, Gabriel. Nous 

analyserons chacun des énoncés discursifs (ou occurrences) 

dans lesquels elles se manifestent. Pour rendre moins fasti­

dieuse la lecture des occurrences, nous avons pris quelque 

liberté avec leur transcription. Mais en fait, elles ren­

voient toutes au texte, seul réfèrent valable. 

i. La laine 

Occurrences 

0 : Emilie tricote tout le jour; elle le tricote en même 
temps que sa laine (sq.I; sgt 3) 

0 : Une bergère qui tricote... (sq.II; sgt 1) 

0 : Il s'agit d'une robe corail qu'une dame très riche; 
la laine vive glisse... (sq.II; sgt 2) 

0 : Sur sa robe grise, Emilie a épingle la manche corail.(id) 

0,.: Qu'est-ce donc qu'a la laine? C'est drôle tout ce qu'elle 
raconte; le jour sort de sa gangue laineuse comme un 
merveilleux filon... (sq.II; sgt 4) 

0_: Le radieux corsage rose sur la robe grise (sq.II; sgt 5) 
6 

0 : La robe est un bijou (sq.II; sgt 6); dix rangs manquent 

0 : Toute la robe corail est là et toute la fille dedans 
(sq.III; sgt 1) 

0 : Sa robe de laine (et non plus "sa robe corail") (sq.IV; sgt 2) 
9 

0 : Emilie a repris la robe corail. Qui sait si cette laine 
ne garde pas un peu du rêve... (sq.V; sgt 2) 
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classemes 
81 figures nucléaires sémêmes 

narratifs discursifs 

°r A 82 
faire 
pratique 
mode 
utilité 

docilité 
malléabilité 
ordinarité 

"mutisme 
tricot 

O : A 
2 

faire pratique 
utilité id. 

-locuteur 
vêtement grossier 

imparfait 
histoire banale 

03: D 
faire artistique 
accéléré 

docilité 
malléabilité 
extraordinarité 

-locuteur 
robe corail 
parure= conte de 

fées 
potentiel 

0 : D 
5 

0 - - -
4 6 7 8: 

D 

faire magique 

faire magique 
(artifice) 

faire pratique 
( nature ) 

id. 

docilité 
malléabilité 
extraordinarité 
ordinarité 

•locuteur 
le conte de fées 

-locuteur 
le conte de fées 
la nouvelle 

(réalisme) 

0~: A 9 
faire pratique 
réalisé ordinarité 

•locuteur 
la nouvelle 

O : 
10 

D puis A 

faire pratique 
inversé 
faire magique 
annulé* 

dureté-sécheresse 

-mutisme 
la tâche asséchée 
ni Princesse 
ni midinette 

81. Il nous semble que la présence d'au moins un classeme représen­
tant chaque niveau de la signification manifestée assure la 
cohésion, la validité de la description de chacune des unités 
discursives, en même temps qu'elle manifeste le lien entre 
les deux niveaux. 

82. Rappel de nos conventions: A= raison; B= libido; C= sentiment; 
D= imagination 
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Rôles thématiques 

La laine est le matériau avec lequel on construit son 

apparence dans le déroulement d'un rite social ou féerique. 

Ainsi, le matériau sera bon si le rite est bon, mauvais si 

l'action programmée est mauvaise. La laine est la matière 

avec laquelle on crée sa propre forme. L'appartenance de 

celle-ci au Bien ou au Mal dépend donc du choix initial du 

sujet qui se fait lui-même. Par sa malléabilité, sa docilité, 

sa fluidité, la laine est la proie facile de l'imagination créa­

trice qui s'en empare pour en faire une parole artificielle, 

fausse, mensongère, une oeuvre d'art, c'est-à-dire un rêve 

raconté. 

ii. Les larmes 

0 : yeux d'Emilie susceptibles de se transformer en mer de feu 
(sq.I; sgt 3) 

0 : yeux du garçon luisants comme des rivières (sq.II; sgt 4) 

0 : yeux enfin habités mais fermés comme des fontaines 
(sq.IV; sgt 3) 

0 : elle pleurait (sq.IV; sgt 5 ) 
4 b' 

0 : elle pleurait (sq.VI) 
5 
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classêmes figures nucléaires 

narratifs discursifs 

fluidité 
irrepressibilité 
informité 

0 : C-> regard objectif humain-divin 
potentialité dysphorie 

traductibilité 
luminosité 

0 : C- regard 
imaginaire id. 

C~ regard 
prospectif 

actualisé 

C- regard vide 

0 : C+ regard réfléchi 

id. 

id. 

id. 

sememes 

-la mer de feu possible 
la désolation possible 
1'emplacement de 1'âme 

vide 
le mystère non révélé 

-la fausse lumière 
1"apparence de 1'âme 

-les fontaines prêtes à 
jaillir 

1 * âme souffrante 
emprisonnée 

-l'âme souffrante emprison­
née non reconnue 

-l'âme souffrante reconnue 
et délivrée 

la tranquillité 

Rôles thématiques 

Les larmes constituent un signal dont le message le 

plus immédiatement traduisible au niveau interoceptif est la 

dysphorie. Pour transformer l'effet négatif en valeur positive, 

un mouvement involutif de la part du sujet, un regard rétroflexe, 

est nécessaire. Ce regard exige une extéroceptivité transitoire, 

d'où l'usage d'un miroir, véritable traducteur du signal. Celui-

ci livre alors son secret. La cause de la dysphorie est la non 

reconnaissance du principe divin, l'âme, souffrant dans sa prison, 
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Dès lors, la fonction des larmes apparaît comme l'inverse 

de celle du rire. Le signal déclenche ici une vision à la fois 

rétrospective et actuelle de soi, et non pas seulement prospec­

tive. Le message est alors vérité et non invention, mensonge. 

Les larmes^figuration lancinante de l'un des aspects les plus têtus 

de la réalité: la temporalité, permettent d'accéder à une vérita­

ble connaissance de soi. Leur fonction-signal, prélude a la dé­

livrance de l'âme prisonnière ne dépend que de la sincérité du 

regard et non de la qualité de la source lumineuse. En effet, 

les yeux peuvent être habités, c'est-à-dire impurs, pourvu qu'ils 

soient ouverts. Ils permettent alors une expansion prévisible 

et contrôlable de la matière liquide. Les larmes-fontaines 

deviennent des rivières domptées, cadre préformé, figures du 

rite chrétien dont la prière est l'un des éléments essentiels. 

Les sujets qui peuvent manipuler cette figure sont les 

croyants et les fidèles tandis que les objets visés par elle 

concernent tous les humains. 

iii. Le rire 

0 : elle part à rire; en commençant à rire, elle commence à 
le voir, lui, comme si le rire était le prélude d'un 
rite mystérieux... (sq.II; sgt 1) 

0„: moqueries évitées (sq.II; sgt 2) 

0 : le son de son rire lui redonne la vision d'un visage... 
3 (sq.II; sgt 4) 
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0 : moqueries de Dix préfigurées (sq.IV; sgt 3) 

0 : moqueries des Dix réalisées (sq.IV; sgt 4) 

Description de la configuration 

classèmes figures nucléaires 

narratifs discursifs 

O : A son 
stimulus 

son 
0 -4:A stimulus 
2 tragique 

son 
0 : A stimulus 

féerie 

V 
son 

A stimulus 
réalité 

inarticulé 
humain 
prospectivité 
translativité 

id. 

id. 

id. 

sememes 

signal 
vision du futur (rite) 

vision du futur (rite 
tragique) 

vision du futur (rite 
féerique) 

vision de la marque 
(les larmes= compré­
hension de la tem­
poralité 

Rôles thématiquesz 

Le rire est le signal qui déclenche l'exercice soit de 

la pensée magique, soit de la pensée "scientifique" (cf.Lévi-

Strauss) . Dans le premier cas, tel un coup de baguette magique, 

il dévoile le futur sous la forme d'un programme féerique. Dans 

le deuxième cas, illlaisse pressentir un futur tragique ou force 

à découvrir une temporalité inexorable. Il permet par transla­

tion la traduction des codes magique et réaliste, mais non celle 

du code surnaturel. Ainsi, ou bien le rire ponctue la victoire 
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de la curiosité satisfaite ou bien il manifeste un savoir 

préconçu que l'on veut bien soumettre à l'expérimentation. 

En définitive sa fonction paraît remarquablement stable: 

bénéfique pour celui qui l'émet, maléfique pour le destinataire. 

Si l'on tient compte de la temporalité, c'est-à-dire de l'histoi­

re d'Emilie, une leçon se dégage: le rire est une parole dure, 

mauvaise qui se retourne un jour contre ll'êmetteur. 

Sujet?qui peuvent manipuler cette figure: les orgueilleux 

(cf.le Malin) 

Objets visés: les inférieurs ou considérés comme tels. 

iv. Le coeur 

0 : yeux immenses; cela s'étendrait comme une mer de feu; 
yeux grands parce que vides (sq.I; sgt 3) 

0_: grand gars de retour des chantiers offrant des images 
coloriées; battements de coeur chez les ouvrières (sq.I; 
sgt 1) 

0 : premier et tremblant voyage; le rêve glisse dans le coeur 
d'Emilie (sq.II; sgt 2) 

0 : l'apparition de saint Gabriel, la peau brûlée, les yeux 
^ luisants comme des rivières... (sq.II; sgt 2) 

0e: les cheveux frisés; la robe corail épinglée (sq.II; sgt 2) 
5 

0g: les frisettes coupées, jetées à l'eau: yeux effrayés 
(sq.II; sgt 3) 

0_: elle a caché ses boucles si soyeuses au toucher (sq.II; sgt 4) 

0 : la digue est rompue; la vie reprend ses droits (sq.II; sgt 4) 

0 : vision d'un visage hardi et halé; yeux luisants (sq.II; segt 4) 
9 
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° i n: Gabriel a le désir plus aigu; elle avait si hâte, elle 
aussi; et s'empare à bras le corps de la jeune fille 
tremblante (sq.III; sgt 1) 

CL 1: elle a peur, ferme les yeux, et lui va de plus en plus 
vite, excité par le parfum de ses cheveux...(sq.III; 
sgt 2) 

0 : ainsi le coeur frais d'Emilie s'est réchauffé, appuyé 
sur Gabriel, en se déformant comme la cire (sq.III; 
sgt 3) 

O,.,: Il la presse; elle se serre contre lui, entièrement 
engagés, entièrement livrés; ainsi va leur tendresse; 
les instants ont des couleurs, des parfums, des touchers, 
des lumières, mais ils sont sans limites, flottants 
comme des brumes (sq.III; sgts 4 et 5) 

0,,: son bonheur ne résistera pas au jour, comme ces vagues blanches 
déchirées; Emilie frissonne (sq.IV; sgt 1) 

0 : on n'a pas le temps d'écouter les pressentiments de son 
coeur; ne verra-t-on pas cette attitude des yeux enfin 
habités mais fermés comme des fontaines (sq.IV; sgt 2) 

0 : elle tressaille; elle s'est aperçue qu'elle pleurait 
(sq.IV; sgt 3) 

0 : oh, se meurtrir les mains et tout le corps afin de goûter 
ensuite cette lassitude et ce lourd écrasement (sq.VI; 
sgt 2) 

0 : elle a senti que son âme se tenait tranquille; elle s'est 
aperçue qu'elle priait (sq-VII sgt 1) 

classèmes figures nucléaires sémêmes 

narratifs discursifs 

fluidité mer de feu improbable 
0],: B potentialité irrepressibilité (contenant vide) 

activation mâle et 
0 : B femelle réciproque= id. battements de coeur 

orientation positive 
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3-4-5-7-9: 
B 

O. B 

O 8-10-11: 
B 

activation mâle ima­
ginée 

activâtion femelle 
actualisée55 orien­
tation positive 

activation femelle 
actualisée* (Éêve)= 

orientation négative 

orientation positive 
réciproque 
actualisée 

id. 

id. 

id. + légèreté 

les yeux luisants 
le tremblant voyage 
la robe corail; la 

coiffure 

les copeaux rejetés: 
la coquetterie 
condamnée 

la digue rompue 
le jaillissement in-

contrôlable dêv la 
fontaine 

O : B 
12 

orientation positive 
réciproque 
réalisée 

id la pré-défloration 

O : B 
13 

O 
14-15-16: 

B 

O : B 
12 

O : B 
18 

Id. 

désorientation 

orientation 
négative 

intérioration et 
extérioration 
(androgynat) 

fluidité 
irrepressibilitë la tendresse; l'exta 
écoulement + se 
aérien-immatériel " matière sublimée 

fluidité les fontaines profon 
irrepressibilitë des; les pleurs 
écoulement 

irrepressibilitë 
écoulement 
lourdeur 
épaisseur (dureté) 

la lassitude 

fluidité 
irrepressibilitë 
écoulement l'apaisement 
légèreté 
immatérialité 

Rôles thématiques 

La matière qui manifeste la forme de l'être est un liquide 

donné mais elle n'apparaît que lorsqu'elle est mise en branle 

par une pulsion de vie ou une pulsion de mort. Son écoulement 

doit être contrôlé et orienté par la raison et la volonté. Mais 
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la naissance de la pulsion chez le sujet dépend elle-même d'une 

pulsion extérieure à soi et dirigée vers soi. Soumise à la 

fois à l'événement et au sujet, elle est toujours un Acteur-

objet. Douée d'une grande force d'inertie, elle continue de 

s'écouler une fois l'élan initial arrêté. Toutefois, elle 

s'épaissit, donne une forme à l'être sous l'aspect figuratif 

du coeur, c'est-à-dire de la chair. On peut d'ores et déjà 

donner l'un des noms figuratifs de sa forme liquide, le sang 

(implicite dans les battements de coeur par exemple). La chair 

est donc soumise à des transformations comme le manifestent les 

variations de la figure nucléaire. C'est en elle que se manifeste 

et par elle que se fait l'histoire du sujet. Sa fonction est, 

en un mot, de donner une matière à l'histoire ou à la gnose. 

Les sujets manipulant cette figure sont donc tous les 

faiseurs de récits, c'est-à-dire au sens large, tous les 

créateurs. 

v. Le miroir 

0 : le corps, le visage, les yeux d'Emilie vus par les Dix 
(sq.I; sgt 3) 

0 : Emilie scrute son visage et soudain l'image claire d'un 
autre visage la console, telle une apparition de saint 
Gabriel (sq.II; sgt 2) 

0 : Elle voudrait bien emprunter un miroir à une compagne, 
mais elle craint ses moqueries (sq.II; sgt 4) 



179 

V et c'est dans l'évocation de ses yeux là qu'Emilie découvre 
le miroir qu'elle n'a jamais eu (sq.II; sgt 4) 

un croissant d'argent qui s'est arrêté miraculeusement au-
dessus de la tête de celui qui devait venir (sq.II; sgt 5) 

Emilie tressaille... un miroir; Emilie pour la première 
fois fait la rencontre de son visage; elle s'est aperçue 
qu'elle pleurait (sq.IV; sgt 5) 

V alors, un jour, elle a senti que son âme se tenait tranquille; 
elle s'est aperçue qu'elle priait (sq.VII) 

classêmes figures nucléaires sememes 

narratifs discursifs 

0 : D 

(pris 
pour 

A 

02: D 

image visuelle immédiateté 
objet réfléchissant dévoilement 
le corps d'Emilie originel 
quasi-objet vérité 

immédiateté 
image visuelle dévoilement 
Objet réfléchissant originel 
métonymique d'Emilie totalité 
(visage) exactitude 

vérité 

objet reflété: (quasi-
objet) 

saisissabilitë partielle 
recouverte par insaisissa-
bilité générale 

quasi non connaissance 

objet reflété: image 
claire d'un autre visage 

apparition de saint Gabrie 
=connaissance de l'autre 

0 : D 
3 

image visuelle 
objet réfléchissant 
fonctionnel id. 
objectif 
absent 

objet reflété: soi se 
transformant 

incertitude sur la trans­
formation 

0 : D 
4 

image visuelle 
objet réfléchissant 
métonymique de id. 

Gabriel (les 
yeux) 
luminosité 

objet reflété: Emilie 
connaissance de soi comme 
belle 
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0 : D image visuelle 
objet réfléchis 
métonymique de 

Gabriel (le' 
croissant) 
luminosité 
extériorité 
surnaturel 
cosmos 

id. objet reflété: soi marcjuée 
connaissance concrète de 

soi mais limitée à 
1'extérieur 

objet reflété: soi int. 
id. + exception et extérieur 

connaissance totale de soi 
miracle 

Rôles thématiques 

Comme le montre l'analyse sémiologique, le miroir n'est ni 

l'objet réfléchissant, ni l'objet reflété; il est le rapport entre 

ces deux objets; il n'a d'existence que lorsque ce rapport est 

établi. Plus exactement, il met en relation la représentation 

visuelle ou sonore ou kinesthésique d'un objet avec le concept 

ou l'idée que cette représentation fait naître chez le sujet qui 

perçoit. On retrouve dans cette conception d'une entité biface 

composée d'un signifiant et d'un signifié réciproquement liés 

83 
dans l'émergence d'un sens, la définition même du signe saussurien 

sant 

id. objet reflété: l'Epoux, 
l'Elu 

connaissance de l'autre 

image visuelle 
ob'jet réfléchissant 

0 : A objectif 
extérieur 
existant 

image somatique 
O m objet réfléchissant 

c soi intérieur 
(intéroceptivitë) 

83. Saussure, Cours de linguistique générale, op. cit., pp.100-108. 
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Toutefois, pour Saussure, le rapport qui unit le signifiant 

au signifie n'est arbitraire que considéré du point de vue de 

l'idée qu'il représente. La langue (ou code) lui confère au 

contraire son caractère conventionnel, c'est-à-dire l'impose à 

ses usagers. C'est ce qui se produit bien que de façon embryonnai­

re dans le discours que nous analysons. Dans les occurrences 

2, 3 et 4, par exemple, une même différence du signifié corres­

pond en partie à une même différence de signifiant. Il est dès 

lors intéressant de voir comment fonctionne cette amorce de 

code. 

Ce qui frappe tout d'abord, c'est la confusion que fait 

Emilie entre un objet du monde extérieur qui agit comme stimulus 

sur les organes des sens et produit donc une image et un signal 

qui est une image lui aussi mais qui a été produit dans l'inten­

tion de transmettre un message. Certes, si l'on en croit 

Umberto Eco, "lorsque nous essayons de déchiffrer les phénomènes 

naturels comme si c'étaient des signes qui communiquent quelque 

chose, nous nous servons de conventions interprétatives, donc 

de codes." Et il ajoute: "La culture a sélectionné certains 

84 
phénomènes et leur a donné fonction de signes..." Or, les 

84. Umberto Eco, La Structure absente, op. cit., p.23. 
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phénomènes considérés par Emilie comme des signaux s'inscrivent 

surtout dans les yeux qui sont traditionnellement les miroirs 

de 1'âme. 

On pourrait donc parler d'indices ou de symptômes à défaut 

de signaux (cf."les yeux luisants de Gabriel) si l'on n'avait 

déjà remarqué que ce n'est pas l'objet lui-même qui apparaît à 

Emilie, mais son image, c'est-à-dire un quasi-objet. Ceci peut 

être interprété selon une conception sartrienne comme une illu­

sion d'immanence, c'est-à-dire comme le fait d'une conscience 

irréalisante qui ajoute foi à tout ce qui apparaît à la conscience 

spontanée. 

Autrement dit, le miroir est l'intermédiaire docile entre 

la réalité perçue par le sujet et la raison de celui-ci à laquelle 

il apporte la caution de sa pseudo-objectivité. C'est que 

l'esprit critique (A) n'est pas préparé à reconnaître comme vrais 

les produits de l'imagination créatrice (B-). Aussi cette dernière 

manipule le miroir dont la fonction est de faire croire à l'objec­

tivité de la représentation. Le rôle de médiateur tenu par le 

miroir s'apparente alors à une forme de l'aspect du prédicat, 

la factivité. 

En effet, il est à remarquer que l'usage du miroir, vrai 

ou imaginé, permet à Emilie d'acquérir des certitudes immédiates, 

totales et définitives exprimées par les constatifs: s'apercevoir 
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s entir, découvrir. Cette forme de connaissance s'oppose à 

celle introduite par des propositions inchoatives ou dubitatives 

qui réunissent des inducteurs divers mais prudemment prospectifs 

(cf. "comme si", "sembler", "paraître", "commencer", "croire"). 

Ainsi, la figure du miroir permet une appréhension spontanée 

mais illusoire du réel. On la retrouve chaque fois que celui-ci 

est rebelle à un autre mode d'appréhension, déjà très subjectif, 

mais à un moindre degré, la pensée mythique qui utilise les 

rites existants. 

Mais le factitif a un autre avantage; il permet d'énoncer 

un résultat sans décrire ni expliquer l'action antérieure qui a 

provoqué ce résultat. La cause et l'effet étant simultanés, 

réduisent à néant tout développement. C'est pourquoi ce n'est 

qu'exceptionnellement que sont révélés le pourquoi et le comment 

de la conséquence, comme cela se produit dans la séquence finale. 

Si nous la réexaminons à la lumière de ce qui vient d'être dit, 

nous pouvons l'articuler de la façon suivante: 

Paragraphe 1: 

Etat de l'être: réceptivité à Dieu, mais état senti 
et apparemment non connu 

Paragraphe 2 : 

Effet de cet état de réceptivité: paix 

Paragraphe 3 : 

Connaissance de la cause postérieurement à l'effet: 
la prière 
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Le caractère exceptionnel de cette connaissance est 

justement ce qui la différencie des révélations antérieures 

et justifie son nom de miracle. Les possibilités de la figure 

sont immenses. Parmi les plus grands utilisateurs, les artistes, 

surtout les poètes et les conteurs. 

D'après ce que l'on vient de dire, la valeur de l'instru­

ment miroir est indépendante de la nature de l'objet réfléchis­

sant qui n'est que l'incitateur ou signal. Il semble pourtant 

possible d'établir un lien entre la croissance de son efficaci­

té et le degré d'intimité par rapport au sujet de l'objet réflé­

chissant. Nous avons reconstitué dans le tableau suivant la 

hiérarchie des déclencheurs ou signaux du phénomène de miroir 

de La Robe corail. Il faudra noter que l'emboîtement dans 

lequel G. Durand veut voir une structure mystique de l'imaginaire, 

se termine par une intériorisation totale et indéfinissable 

de l'objet réfléchissant: 
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cosmos 

forêt-atelier 

chambre-clairière 

lit-makina 

corps 

visage 

yeux 

profondeur en soi 

vi. Le rite 

Occurrences 

Elles correspondent à des sections entières que nous 

allons évoquer grâce aux titres que nous leur avons donnés et 

que nous numéroterons pour les identifier. 

o 3 = 

V 

V 

0, 

10' 

0 1 1 : 

le métier, rite social (sq.I; sgt 3) 

la cérémonie préparatoire (sq.II; sgtt 2 et 4) 

la conjuration (le cauchemar) (sq.II; sgt 3) 

la présentation; l'ostension (sq.II; sgt 5; ssgt 1) 

l'engagement (sq.II; sgt 5; ssgt 2) 

l'offrande et la réception (sq.II; sgt 5; ssgt 3) 

l'engagement solennel (sq.III; sgt 1) 

la transformation préfigurée (sq.III; sgt 3) 

la cérémonie nuptiale (sq.III; sgt 4) 

la consommation de l'union (sq.III; sgt 5) 

la passion préfigurée (sq.IV; sgt 3) 
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12 

13' 

14' 

O. 
15 

la passion vécue (sq.IV; sgt 4) 

le métier inutile (sq.V) 

la mortification inutile (sq.VI) 

la pénitence (révélation)(Sq. VII) 

classèmes figures nucléaires sememes 

narratifs discursifs 

0 : A-D dynamisme 
cycle 
itérativité 
nécessité 
utilité 

dynamisme 
0„: A-D discontinuité 

finalité 
essentialité 

structure en tant que 
système de relations: 

contrariété le métier comme 
contradiction routine 
implication + pratique 
( profane ) 

id. + mythique: 
féerique 

le baptême de la 
Belle;1'histoire 
en procès 

O : A-D Passivitê 

3* purification 
irréalité 

0„: D 4 
extérioration 

id.i + mythique 
+ surnaturel 

id. + mythique: 
ludique 
chrétien 

la conjuration 

l'exposition 

0 

0 

transcendance 
sacralité 
nomination 

extérioration 
accélération 
sensualité 
soumission 

id. + mythique: 

Sacré ) Pf*ie". 
chrétien 

+ ludique 
id. + mythique : 

+ féerique 

le cantique 
1'engagement 

la procession; 
l'offrance et la 
réception 
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0 : D 
7 

contact redoublé 
objectivation (d'Em) 
possession (par Gab) 

id. + mythique: 
ludique 
magique 

la consécration 

0 : D 
8 

frottement 
déplacement 
accélération 
sensualité 

id. + mythique : 
ludique 
féerique 
chrétien 

l1initiation 
la cérémonie 
pré-nuptiale 

V D solennité 
mystère 
surnaturel 
naturel 

id. + mythique 
paien 
féerique 

la cérémonie 
nuptiale 

extérioration 
) : D intérioration 
10 activité 

passivité 

id. + mythique : 
paien 
féerique 

la communion 
la fusion 

11 

rupture 
D-A intérioration 

conceptualisation 

id.+ mythique: 
chrétien 
profane 

la passion 
préfigurée 

contact collectif 
O : A-D subi 

extérioration subie 12 
id.+ mythique: 
chrétien 

la passion 
vécue 

aliénation 
finalité impossible 

0 : A cycle 
13 itérativité 

ordinarité 

aliénation 
O : A grossièreté 
14 pulsion de mort 

itérativité 

id.+ profane: 
métier 

id.+ profane: 
1'ilotisme 

l'ornière de la 
routine 

le rite social 
inutile 

la mortification 
inutile 

extérioration 
intérioration 

O : A-D transcendance 
15 soumission 

foi 85 

id.+ mythique 
chrétien 

la pénitence 
accordée 

85. Une étude plus détaillée montrerait que chaque rite a son 
propre inducteur sensoriel. 



188 

La configuration discursive subsumée par la figure "le 

rite" révêle les erreurs fondamentales d'Emilie dans son appro­

che de la réalité. A partir de l'objet-événement que constitue 

l'arrivée de Gabriel, elle construit son futur en choisissant 

à priori des formes qui ont toutes pour caractéristiques d'être 

fortement structurées et, en apparence, parallèles et interchan­

geables. C'est ainsi que l'univers féerique retient certaines 

particularités de l'univers social et de l'univers chrétien. 

Mais elle donne la préférence à l'une de ces formes vides, 

le rite féerique, comme étant le meilleur système d'intelligi­

bilité du monde. 

Comme la conceptualisation de l'objet (la prise de cons­

cience de l'événement) provoque l'écoulement de la substance, 

voilà donc enfin Emilie en route pour l'accomplissement de 

son être. Mais le rite choisi n'étant pas conforme (cf.les 

classêmes discursifs), la substance qui s'écoule et remplit la 

86 
forme est purement sensuelle (cf.les classêmes narratifs ), 

donc mauvaise. Plus exactement, c'est l'ensemble constitué qui 

est mauvais. Mais Emilie refuse l'évidence de son état; elle 

essaie en vain d'assurer à son être une permanence grâce au 

86. Il nous semble que les classêmes narratifs et discursifs 
relevés pourraient faire partie du répertoire des univer-
saux(substantiels et formels dans une perspective aristo­
télicienne) dont la plupart des linguistes réclament la 
constitution. 
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rite féerique d'abord, puis au rite profane, social (le métier). 

Cependant, pour renaître, c'est-à-dire prendre un nouveau départ 

dans la vie, Emilie doit reconnaître sa faute. Alors, le seul 

rite susceptible d'accueillir cet être nouveau et de lui assu­

rer un futur euphorique est celui de la religion chrétienne. 

A la suite de ce dernier développement, il paraît possi­

ble de donner une interprétation plus synthétique du discours 

contenu dans La Robe corail. Tout se passe comme si une pensée 

collective, ordinaire, d'un groupe de sujets indifférenciés, 

les Dix, était incapable de comprendre le monde (Emilie), parce 

qu'incapable de poser un système d'intelligibilité de l'immé­

diat qui préexisterait à leur identification (sq.I). Une pensée 

individuelle, plus évoluée (celle d'Emilie) prendrait alors la 

relève et se proposerait de séparer le système de relations qui 

régit l'événement (l'arrivée de Gabriel) de l'événement lui-

même. Mais, bien qu'elle triche avec la réalité, elle n'y 

parvient pas (sq II à VI). Une intervention magique plus 

puissante que les autres autorise enfin la confusion entre le 

donné et le posé, entre la chose et le système, entre événement 

et structure. 
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Rôles thématiques 

Ainsi, la fonction du rite est capitale. L'utilisation 

du rite est une tentative pour maîtriser l'événement, le 

transformer à sa façon. Le rite prépare, accueille un futur 

euphorique, euphémise le présent, explique le passé. Il y 

parvient ici grâce au concours d'une transcendance. Il semble 

évident que 1'on se trouve en présence de la pensée magique ou 

mythique dont parle'Lévi-Strauss. 

Ainsi, la Robe corail apparaît constituée de trois ensem­

bles événementiels. Le premier gravite autour de l'arrivée 

d'Emilie et correspond à sa naissance. Emilie ne peut rien 

faire de cet événement contingent et laisse le soin à d'autres 

d'émettre de timides hypothèses. Par contre elle transforme 

l'arrivée du garçon en une suite "d'arrangements structuraux 

87 tenant alternativement lieu de fins et de moyens." ' Il en est 

de même du troisième ensemble événementiel dont l'epicentre est 

le miracle. 

Il faut ajouter, si l'on se situe à un niveau trans-discur-

sif, que seul le premier événement est véritablement une 

contingence, les deux autres n'étant que des données d'expérience. 

87. Lévi-Strauss, La Pensée Sauvage, op. cit., p.47-
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v i i . Les Dix ouvrières 

0 

V 
°3 = 

l'événement bizarre: l'arrivée d'Emilie dans l'atelier; 
ses conséquences redoutées (sq.I; sgt 2) 

l'événement redouté: le changement d'Emilie (sq.II; sgt 2) 

l'événement banalisé: la Scandaleuse (Sq.IV; sgt 5) 

classêmes figures nucléaires 

narratifs discursifs 

sememes 

_ _ locuteur 
0 : A ,_ ._. 
1 statisme 

indiscrétion 
indifférenciation 
ordinarité 
collectivité 
subordination 

° 2
: A locuteur (potentiel) 

statisme 

locuteur 
0 : A statisme 

id. 

id. 

la rumeur, parole 
anonyme et 
imprécise 

la parole redoutable 
imaginée 
(moqueries) 

la parole redoutée: 
celle de l'appa­
reil judiciaire 
et répressif 

Rôles thématiques 

Les Dix sont le porte-parole de la culture. En tant que 

parole sociale moyenne, le "on-dit", la rumeur publique, elles 

représentent la loi non écrite de la culture. Elles sont donc 

88 
placées pour jouer le rôle d'influenceur . Les objets visés 

88. Cf.Claude Bremond, Logique du récit, op. cit., pp.242ss. 
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par cette figure seront les insoumis, les contestataires tandis 

que ses utilisateurs peuvent être aussi bien les gens établis 

(bourgeois,...) que les révolutionnaires. Autrement dit, c'est 

un intermédiaire manipulable par tous les opportunistes. 

viii. Gabriel 

0 : l'arrivée dans l'atelier du "grand gars de retour des 
chantiers" (sq.II; sgt 1) 

0 : la première apparition de Gabriel (sq.II; sgt 2) 
2 

0.,: le cauchemar d'Emilie (sq.II; sgt 3) 

0 : la deuxième apparition de Gabriel (sq.I; sgt 4) 
4 

0 : la vision indirecte de Gabriel (sq.II; sgt 5) 

O'. la cour de Gabriel (sq.II; sgt 5) 

0_: la prise de possession d'Emilie par Gabriel (sq.III; sgt 1) 

0 : la course de Gabriel (sq.III; sgt 2) 
o 

0 : le pouvoir magique de Gabriel (sq.III; sgt 3) 
9 

0 : la sollicitude de Gabriel (sq.III; sgt 4) 
10 

O : la tendresse de Gabriel (sq.III; sgt 5) 

0l2: la froideur de Gabriel (sq.IV; sgt 2) 

0,3: le cadeau de rupture de Gabriel (sq.IV; sgt 5) 
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classèmes 

narratifs discursifs 

figures nucléaires sememes 

1) Niveau de l'énonciation 

toutes les occurrences 
ordinarité 

B+ mâle: orientabilité 
opportunisme 

2) Niveau de l'énonciation et de l'énoncé 

inexpérimenté 
°,: B locuteur 

orientabilité 

0 expérimenté 
c.R dynamisme 

orientabilité 

expérimenté 
0 :B dynamisme 
3 D non orientabilité 

réciprocité : 
B-D expérimenté-tant 
0 dynamisé-sant 
6 à orienté-tant 

11 
causé-causant 

A: non locuteur (cadeau 
B-D de rupture) 
o non orientabilité 
12-13 

ordinarité 
irréflexion 

ordinarité (H) 
extraordinarité (D) 

(imaginée) 

ordinarité 
(imaginaires) 

extraordinarité 

ordinarité (réel) 
extraordinarité 

(imagin.) 

ordinarité 
opportunisme 
conformisme 

"le don juan de 
quartier 

-l'ignorant (qui ne 
sait distinguer 
le profane du 
sacré) 

•le provocateur 
-le Saint et la tête 

brûlée 
-l'initiateur poten­

tiel 

•saint Georges 
l'exorciste 

•le Prince Charmant 
-le donateur et le 

(receveur 
-l'unificateur (illu 

soire) de l'être 
-le mauvais donateur 
-le Prince Noir 
-le bi-partiteur de 

l'être 

Rôles thématiques 

1) Niveau de l'énonciation 

La fonction de Gabriel est fixe. Il est celui qui s'offre 

à la séduction, c'est-à-dire un objet de tentation. De ce fait 
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il permet la dramatisation de l'histoire. Le destinateur par 

excellence de cette figure est le Malin ou ses suppôts. Les 

objets visés par la figure (boisson, filles, aventures de toutes 

sortes) sont répandus dans les nouvelles, les mélodrames et de 

façon générale la littérature occidentale de type moralisant. 

On trouve également cette figure sous l'aspect actif, passif ou 

factitif dans les mythes et légendes (dragons serpents, filles 

et autres). 

2) Niveau de l'énoncé 

La fonction de Gabriel est bi-polaire. D'une part, il 

instaure le Bien: il éveille à la richesse du moi; il fait expéri­

menter la vie; en ce sens, il redouble la naissance. Mais, d'autre 

part, il suscite le Mal: il tente; il fait naître et aggrandir 

la dualité en soi; enfin, il souille irrémédiablement. 

Les incarnations de la figure sont innombrables, de même 

que ses variantes. Mais elle a toujours pour support le classè-

me //mâle//. Quant aux sujets manipulés, ce sont les Belles 

endormies, les innocentes, mais aussi les curieuses et les 

orgueilleuses. En conclusion, on peut dire que la figure de 

Gabriel est fortement moralisée, donc très culturelle; comme 

elle amène inévitablement son complément, la femme incarnée, on 

peut dire qu'elle est également naturelle puisqu'elle implique 

tous les avatars possibles de la libido. 
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Remarque 1. 

La séparation de l'analyse en énonciation seule d'une 

part et énonciation et énoncé réunis d'autre part, manifeste 

notre souci de résister à l'aplatissement du texte imposé par la 

perspective d'un personnage unique. Le petit nombre de sèmes 

constitutifs de la figure nucléaire témoigne de la simplifica­

tion effectuée par Emilie dans sa vision du garçon. Des le 

début, elle omet toute référence au réel en ne tenant pas compte 

du caractère ludique des gestes de Gabriel que nous avons 

"traduit" par le sème /opportunisme/. Elle ne prévoit pas 

davantage que cette attitude implique la possibilité d'actions 

"sérieuses", ce que nous avons rendu par le sème /conformisme/. 

Pour Emilie, la figure nucléaire de l'acteur Gabriel se compo­

se donc d'un sème stable, /ordinarité/ (ou /Humain/) et 

d'un sème instable, /extraordinarité/ qu'elle lui accorde ou 

lui enlève selon les circonstances. Il faut remarquer en outre 

qu'elle ne tient jamais compte des classèmes qualificatifs 

//bien/ ou //mal//. 

La contrepartie de cette simplification au niveau 

sémiologique est la richesse des classèmes fonctionnels. Au­

trement dit, Emilie ne voit en Gabriel que le caractère fonction­

nel, utilitaire. Or, certains classèmes sont accidentels. 

Par exemple, //dynamisé// et //orienté// synthétisent les 

attentions provisoires du garçon. Autrement dit, Gabriel n'est 
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pour Emilie qu'une espèce, l'initiateur, et qu'un genre, le 

mâle, tous deux réunis dans l'appellation culturelle et euphé-

misante de Prince Charmant. Ainsi est révélée la confusion 

entre l'aspect concret de l'objet ("le grand gars de retour 

des chantiers") et son aspect abstrait (celui qu'on attendait 

de toute éternité). 

Remarque 2. 

La manifestation mythique de la figure de Gabriel est 

subsumée par celle d'Emilie. 



2. REGROUPEMENT ET REDUCTION DES CONFIGURATIONS 

Acteurs/Figures 
Actants 

laine 
A 
BD 

larmes 
A 
C 

Rôles thématiques 

rire 
A 

coeur 
B+ ou B-
B 

miroir-image 
D 

miroir-objet 
A 

miroir-yeux 
A 
C 

rite profane 
AD 

rite chrétien 
(prière) 

Sémèmes fonction­
nels 

locuteur naturel bon) 
mauvais)(son) 

faire connaître vrai 
(absolu) juste 
(voir+sentir= parti­
cipation des sentiments) 

faire connaître vrai 
(relatif) juste 
(intellect, seul) 

faire sentir excès) 
faire sentir norme) sens 

faire connaître) 
) vue 

faire connaître) 
)(voir) 

faire connaître) 
) 

faire connaître hors 
temporalité= révélation 

faire connaître 
faire sentir = R é v ê l e r 

vérité 
mensonge 

vérité 
certitude 

certitude 
vérité 

doute 
espoir 

illusion 
spontanéité 

objectivité 
spontanéité 

vérité 
spontanéité 

illusion 
mensonge 

vérité 

Sémèmes Classe sémique 
qualificatifs 

pureté 
impureté 

liquidité 
pureté 

violence 

chaleur 
lourdeur 

(argenté; lunaire 
( 
(légèreté 
(aëroformité 
(opacité 

liquidité 

lueur 
transparence 

liquidité 

impureté 

couleur 

gazéité 

lumière 

(ordre 
( 
(valeur 

totalité 

10 



Gabriel faire sentir ^ ^ „ . „ _ 
B+ changement = R e v e l e r vente dureté consistance 

mollesse 
Les Dix locuteur culturel vérité dureté consistance 

A 

00 



199 

Le rapprochement des différents rôles thématiques et le 

dépouillement de leur aspect figuratif permet de constater leur 

redondance. On peut affirmer que toutes les figures décrites 

ont pour fonction "faire savoir". Tous les prédicats qu'elles 

subsument sont donc des variantes de ce rôle central. Tout 

se passe comme si les objets du monde n'existaient que pour 

enrichir le sujet à la recherche de leurs propriétés; c'est 

ce que manifeste l'aspect factitif de la fonction. 

Cependant, il faut bien remarquer que c'est l'esprit du 

sujet qui organise les diverses étapes de l'expérience; comme 

le montre l'aspect réfléchi des prédicats de base (cf."se 

créer", "se regarder", "se détruire"...). Autrement dit, 

tous les actants discursifs qui manipulent ces figures se 

trouvent à un moment donné en relation simultanée de sujets 

et d'objets avec elles. 

En fait, dans l'entreprise de connaissance, la fonction 

factitive est remplie plus précisément par les actants narra­

tifs que nous avons spécifiés et codés (A,B,C,D). Par contre, 

l'action résultant de celle accomplie par un élément, ou 

simultanément par plusieurs, est, elle, le fait de l'acteur. 

Mais, comme nous venons de l'observer, l'objet sur lequel 

s'applique cette action n'est autre que l'acteur lui-même. 
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Tout se passe par exemple comme si l'imagination créa­

trice D faisait en sorte que le sujet se connaisse lui-même; 

ou bien que la pulsion de mort B faisait en sorte que... 

Ce sujet peut être identifié à Emilie, mais mieux encore, au 

Narrateur. 

Ainsi, l'énoncé discursif fondamental de la Robe corail 

apparaît-il sous la forme suivante: 

Elément de soi (R) (Soi (R) Soi) 

Les éléments constants de cet énoncé sont les deux relations 

(R), "faire" et "savoir" et leur orientation réciproque. Les 

variables déterminantes sont les éléments de soi. Or, il est 

possible de caractériser ces variables. 

En effet, chaque élément est stable et produit toujours 

les mêmes effets. Par exemple, D est à la fois une modalité: 

"pouvoir magique" et un aspect: "spontanéité", "illusion". 

L'énoncé fondamental est donc susceptible de subir deux types 

de transformations très limitées en nombre: 

- modales: "pouvoir " et "devoir" seulement puisque "savoir" 

est déjà contenu dans l'énoncé 

- aspectuelles: spontanéité, inchoativité, progressivité,... 

- de manière: accélération, tendresse... 

- de statut: positives, négatives, illusoires 

- d'apparence: comme si, sembler,... 

On voit que ces transformations correspondent respectivement 
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aux sémêmes qualificatifs et fonctionnels relevés. Elles sont 

donc fixées par l'intervention des facultés de l'être considé­

rées comme des essences. 

Après la réduction des rôles, il semble possible d'envi­

sager celle des figures. En tant que membres de l'univers 

du discours, on peut les manier en compréhension par commuta­

tion des sèmes qui les composent. On obtient alors la classe 

des hérauts dont les prières, la laine, le rire, les larmes, 

les Dix, ne sont que des variantes. Cette classe est celle 

des sous-agents (hypotaxiques aux actants) A, B... Le rite 

forme une figure à part. Il est immanent à la connaissance 

manifestée donc au discours. Il est la langue chez Saussure, 

le système prêt à tout investissement. Plus exactement, 

il est l'équivalent de la syntaxe. A ce compte, les actants, 

solidaires et définissables par leurs qualités réciproques, 

forment le lexique et la morphologie. 

Quant au coeur, il est la connaissance manifestée, la 

matière ou substance enfin visible dans une forme également 

visible, le rite.dont les variantes sont le jeu, la féerie, 

la religion, la profession. 

Ainsi, avant de proposer dans les pages suivantes les 

modèles fonctionnels et qualitatifs susceptibles d'articuler 
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l'univers du discours dans les oeuvres d'Anne Hébert, nous 

voudrions, en guise de conclusion sur La Robe corail, interpré­

ter ce discours particulier comme une entreprise de connaissance 

qui aboutit à l'identification de l'être Emilie a son "connaître". 

Dans les pages suivantes, nous allons présenter les modè­

les qualificatif et fonctionnel discursifs construits à. partir 

des résultats précédents. Nous pensons que ces modèles sont 

suffisamment explicites pour nous permettre de clôturer l'ana­

lyse de La Robe corail. Pour éviter des répétitions, nous 

nous réservons en effet la possibilité de les commenter de 

façon plus élaborée lors de l'étude comparée de La Robe dorail 

et de Kamouraska (deuxième partie, chapitre III). Nous ferons 

simplement une observation avant de passer à l'analyse du 

second texte du corpus. La différence entre les modèles nar­

ratifs et discursifs nous paraît être le fait du fonctionne-

89 ment métalinguistique du discours 

89. Cf.: SS, p.118. 



3. MODELE FONCTIONNEL DISCURSIF 

B E N M A 

sémêmes fonctions acteurs > , acteurs fonctions sémêmes 

RITE CHRETIEN:. NATURE 4- CULTURE- ) ( RITE PAÏEN:- NATURE MAUVAISE + CULTURE ILLUSOIRE 

vérité ~ ~ ) ( - savoir: 

larmes ' * 
SAVOIR- prière - /- \ )( c ° e u r -• • - EXALTATION fausse O«.VVJJ.X% px.j.tjie (ame) : : jouissance J.«UOOC 

' ( Gabriel ~ ~ MYSTICISME certitude 
certitude ~ + ) ( 

sentiments)( laine corail-

coeur . . 
s e n s \ t 

savoir= paix - - ) ( - -

- A C T I O N - )( _ R E V E _ 

RITE SOCIAL: - C U L T U R E - w PRE-RITE CHRETIEN: N A T U R E régénérable 

)( CULTURE préexistante 

ni vérité - - ' * - -
IGNO - - ' ( - - incertitude 

métier - laine grise ' ̂  larmes -ilotisme - savoir: 
RANCE- - ' ( (âme) - - vérité non voulue 

ni certitude - parole vide - les Dix ' * 
' ( coeur (sens)-

ignorance= - - > * - - épreuves fatigue 

mutisme - ~ > . ~ 
. errance 

L A T E N C E ) ( P A S S I O N 

O 
U) 



4: MODELE QUALIFICATIF DISCURSIF 

F 
0 
R 
M 
E 

& 

M 
A 
T 
I 
E 

R 
E 

NI C 

F 
0 
R 
M 
E 

NI 

ATIERE 
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DEUXIEME PARTIE 

DESCRIPTION DE KAMOURASKA 

APPLICATION DES MODELES CONSTRUITS 

LES NOUVEAUX MODELES 



CHAPITRE PREMIER 

APPLICATION DES MODELES CONSTRUITS 

1. L'attente du passage (Macro-séquence I) 

Nous nous sommes dégagé du principe d'exhaustivité 

cher à Hjelmslev en décrivant séparément un seul segment 

du corpus, La Robe corail. Ce premier travail a permis 

l'élaboration de modèles susceptibles d'articuler l'univers 

du discours chez Anne Hébert. En contrepartie de cette 

liberté dans la procédure de découverte, il faut prévoir 

une étape vérificatrice. Nous avons choisi Kamouraska, oeuvre 

la plus volumineuse d'Anne Hébert, comme lieu de la vérifi­

cation. 

Même limitée à une seule autre oeuvre, cette phase 

pourrait nous entraîner dans des développements énormes, 

difficilement maîtrisables, si nous adoptions les mêmes 

procédures que pour La Robe corail. Aussi, avons-nous fait 



1 

la description seconde , c'est-à-dire un compromis entre une 

description exhaustive et une simple application des modèles 

mis à jour et considérés comme de simples grilles de décodage. 

Ainsi, à partir d'inventaires suffisamment élaborés que 

nous ne reproduirons pas; nous allons présenter des textes 

réduits que nous appellerons métatextes. Nous avons essayé 

de faire en sorte que les réductions n'affectent pas les va­

riations structurelles qui doivent nécessairement exister 

entre les deux segments du corpus (entre La Robe corail et 

Kamouraska). Ces réductions ont été de deux types. D'une 

part, nous avons réduit les éléments de l'expression identiques 

très nombreux à un seul signifiant; nous nous sommes ensuite 

particulièrement attaché aux équivalences syntaxiques. Par 

contre, nous avons évité les équivalences sémémiques. Malgré 

ces précautions, nous sommes bien conscient de l'appauvrisse­

ment imposé au texte. Quant à la réduction du figuratif, elle 

sera surtout sensible dans les dénominations des métatextes. 

D'autre part, nous ne développerons pas la dimension 

1. Par "seconde" nous n'entendons pas "secondaire" mais 
description intervenant à la suite d'un premier inven­
taire du texte dont il serait fastidieux de donner le 
compte rendu. 
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2 
pratique du texte / mais la dimension mythique, c'est-à-dire 

la manifestation du drame intérieur de l'héroine. Certes, 

il nous arrivera très souvent de parler d'isotopie ludique, 

magique ou religieuse. Elles ne seront pour nous que des 

dénominations commodes de certaines catégories classématiques 

supérieures introduites surtout comme des points de repère 

de lecture. En effet, ces "sous-isotopies", interchangeables, 

imbriquées les unes aux autres, simples colorations momentanées 

du rite ou du mythe, n'auront d'autre valeur que taxinomique. 

Nous résumons nos intentions en disant que nous allons 

aborder la description du discours dans Kamouraska en comparant 

systématiquement les modèles construits et les occurrences 

successives de la manifestation et en accordant toujours la 

priorité à ces dernières. La base de la comparaison sera le 

niveau intermédiaire narratif découvert dans La Robe corail, 

et plus particulièrement les sémëmes qualificatifs, (classème 

//animé//)c'est-à-dire les actants. A vrai dire, nous n'avons 

pas choisi cet aspect; il s'est imposé à nous dès le début 

de l'analyse. 

2. Le développement de la dimension pratique est d'ailleurs 
très limité dans Kamouraska. Nous n'en donnerons que les 
résultats sous forme de spécifications des unités narrati­
ves lorsqu'elles favorisent la référence au niveau figuratif. 
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Chaque métatexte sera suivi d'un commentaire l'enchaî­

nant au précédent, justifiant son instauration en unité 

narrative (séquence ou macro-séquence) et présentant des essais 

de formalisation au niveau narratif. 

Nous privilégierons le narratif dans un premier temps, 

puis comme dans l'analyse de La Robe gorail, nous aborderons 

l'étude du niveau discursif mais sous un aspect simplifié. 

Evidemment, nous renvoyons à la première partie de 1'étude 

en ce qui concerne l'explication des procédures utilisées. 

Métatexte 

Lorsque le récit commence, Mme Rolland est au chevet 

de son mari Jérôme Rolland qui se meurt d'une maladie de coeur. 

L'heure est propice aux réflexions. Les perspectives sont 

contradictoires. D'une part, l'épouse semble de plus en plus 

angoissée au fur et à mesure que l'échéance fatale approche; 

elle éprouve manifestement du remords pour une faute terrible 

qu'elle a commise avant son mariage avec Jérôme. D'autre part, 

elle se sent encore jeune et belle et envisage le veuvage 

comme une libération après un sommeil de dix-huit ans. 

Quant à l'époux, il manifeste une extrême méfiance à 

l'égard de sa femme. C'est que Mme Rolland a été soupçonnée 

autrefois du meurtre de son premier mari et, malgré le non-lieu, 
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il n'a jamais été dupe de son innocence. A l'approche de la 

mort, il veut en avoir le coeur net. Aussi, la pousse-t-il 

à faire des aveux. Mais c'est une arme à double tranchants 

tout d'abord, il n'est pas lui-même sans reproche puisqu'il a 

profité de l'occasion pour l'épouser; ensuite, il risque de 

réveiller en elle les mauvais instincts. Il refuse ses soins 

ou ne les accepte que lorsque sa vie en dépend dans l'immédiat. 

D'ailleurs il a choisi, comme garde-malade, une domestique 

qui lui est dévouée corps et âme. 

La lutte d'influence entre l'épouse et son substitut, 

la servante Florida^est finalement gagnée par celle-ci, grâce 

il est vrai à l'appui des forces sociales, le docteur, les 

domestiques qui éloignent momentanément l'épouse irréprochable 

et dévouée, mais épuisée, de la chambre du malade. 

Inventaire 

A la suite d'une première analyse dont il n'est pas 

possible de donner le détail ici, mais dont les procédés sont 

analogues à ceux que nous avons mis en oeuvre pour La Robe corail, 

nous avons repéré dans la suite syntagmatique de cette première 

partie douze séquences. Nous les regroupons maintenant en 

trois séries homologues: 



A C B 

chambre de J, chambre de Léontine le miroir (ch. de J.) 

1) Mme R. prête l'oreille; 
l'idée fixe 4, l'honneur 
(pp.7-12) 

2) "elle mesure l'espace 
réduit entre" la charrette 
et J. (pp.12-13) 

4) elle a peur de la prophétie 
de J. (les coupables seront 
punis); (pp.12-13) 

6) elle recherche la protec­
tion relative de J.: elle 
vient de voir son âme 
morte qui la hante 
(l'enfant "têtu") (pp. 
23-25) 

7) J. ravive son remords et 
sa peur. (pp.25-26) 

8) premier abandon de sa 
place â Florida. (pp.26-
29) 

9) Première plongée involontaire 
dans le passé: le bras vengeur; 
l'impuissance de Mme R. (pp.30-
31) 

10)Deuxième plongée dans le passé; 
évocation moins cryptique de 
la faute, (pp.31-33) 

3) Domination de Mme R., image 
l'éternel serpent; J. a peur 
(pp.13-15) 

la cuisine 

5) La tentation du meurtre, le 
coup de sonnette décisif qui 
sauve J. (pp.16-22) 

la ch. des enfants 

11) 
La mère irréprochable, (la 
faille dans cette représen­
tation) ; (pp.33-35) 

12) 
2e absence (prolongée) 
de Mme R., remplacée par 
Florida. (pp.35-39) 

Mme R= Mme Rolland; J= Jérôme. 
4. Anne Hébert, Kamouraska, Paris, Seuil, 1970. (les chiffres renvoient aux pages). 

NJ 
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Commentaire 

L'intitulé de ces séquences n'est pas toujours satisfaisant; 

c'est qu'il représente bien souvent un compromis entre le désir 

de témoigner d'une action qui n'a pas eu de suites mais qui fait 

néanmoins partie du texte et la nécessité de comptabiliser les 

transformations des contenus, qui apparaissent dans les consé­

quences des épreuves partielles. 

Certaines séquences sont consécutives sans pour cela être 

redondantes ou constituer une unité narrative de l'ordre de la 

performance. Autrement dit, il s'agit non de transformations 

de contenus, mais de simples changements de modalités. 

Enfin, on remarquera l'importance inégale de certaines 

séquences ou de leurs regroupements. Cependant, nous avons 

essayé d'effectuer le moins de coupures possibles. 

La structure générale des énoncés narratifs intermédiaires 

retenus peut-être présentée sous la forme du schéma suivant: 

A 

B 

C 
1 2 3 4 5 6 7 8 9 1 0 ] 11 12 

J I 

5. On peut appeler 9 et 10 des séquences enchâssées (cf.Tzvétan 
Todorov, Grammaire du Décaméron, Paris, Mouton, 1969, p.69. 
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i. Les gestes défensifs 

La corrélation des séquences 1-2-4-6-7-8-12 est signi­

fiante sur le plan spatial. Nous constatons en effet qu'elles 

sont toutes situées dans la chambre de Jérôme définie des le 

6 
début comme "l'espace réduit" . Nous soulignons "réduit" 

parce que, excipant de notre expérience totalisante, nous le 

constituons en sème /réduit/ qui sera l'un des termes de l'une 

des catégories sémiques que l'analyse de Kamouraska mettra 

à jour. Le terme opposé sera /vaste/, lui aussi tiré du texte 

7 
et que l'on trouve dans le syntagme "terre vaste" . Nous corré-

lons immédiatement cette catégorie sémique à celle constituée 

par les termes /ouvert/ et /fermé/ que nous avons relevée dans 

La Robe corail. Nous pourrions rapprocher davantage les termes 

en utilisant des termes construits, mais nous préférons l'au­

thenticité à la construction. 

Ce qui rend ces sept séquences homologues n'est évidemment 

pas l'identité de l'espace dans lequel elles se déroulent, mais 

l'identité de l'espace en corrélation avec une attitude générale 

de Mme Rolland à la suite des mini-épreuves qui les constituent. 

6. K, p.13. 
7. Ibid., p.142. 
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Cette attitude pourrait être caractérisée par le sémème construit 

"défensive". Le lexème recouvre un certain nombre de variantes 

que l'analyse totale a isolées et qui se retrouvent dès la pre­

mière séquence. 

Il nous faut tout d'abord justifier l'usage d'un système 

symbolique pour décrire les faits, gestes et attitudes de 

Mme Rolland, épouse en première noces d'Antoine Tassy. Pour 

différencier les deux grandes époques de la vie du même acteur, 

nous ferons comme le texte: nous l'appellerons Mme Rolland 

après son mariage avec Jérôme, Elisabeth antérieurement à cette 

date. 

Dès le début du récit, il est évident que Mme Rolland 

a ce qu'il est convenu d'appeler une "vie intérieure" intense 

qui est longuement décrite. On y voit apparaître des forces 

divergentes qui sont aux prises l'une avec l'autre, se substi­

tuent l'une à l'autre, ou s'ajoutent, ou se retranchent dans 

un jeu extraordinaire et incessant qui constituent l'essentiel 

de la richesse du texte. Autrement dit, l'Acteur Mme Rolland-

Elisabeth représente plusieurs actants à la fois comme le 

conçoit d'ailleurs A.J. Greimas: "la distribution actorielle 

peut avoir une expansion minimale et se réduire à un seul 

acteur ayant en charge tous les actants et rôles actantiels 

nécessaires (donnant lieu à une dramatisation intérieure 
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absolue); la structure actorielle sera dite dans ce cas, 
g 

"subjectivée" . Tout le récit de Kamouraska se rapproche 

notablement de ce maximum théorique. 

Nous sommes maintenant plus à l'aise pour individualiser 

les forces dramatiques internes à l'oeuvre chez Mme Rolland. 

Nous allons reprendre le code utilisé dans la description 

de La Robe corail pour enregistrer la manifestation de ces 

forces mais en l'élargissant au fur et à mesure des besoins. 

Ainsi, nous appellerons "guet défensif" l'attitude adoptée 

par Mme Rolland dès les premières pages du récit et caractéri­

sée par l'attention qu'elle prête à un bruit de charrette venant 

de l'extérieur et qui la contraint à une "surveillance de garde-

9 
chiourme" . La force oppressante est a l'évidence le remords 

que nous coderons C-, face négative du sentiment C, alors que 

sa face positive serait C+ et l'absence de sentiment C. Nous 

utiliserons la même notation pour traduire les différents aspects 

des autres forces. 

Mme Rolland conceptualise cette force comme si elle lui 

était extérieure mais elle est privée de toute initiative, ce 

8. A.J. Greimas," Les actants, les acteurs et les figures ", 
in SNT, p.168. 

9. K, p.9. 
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que nous coderons D (D étant 1'imaginaire en général, D+ 

l'imagination créatrice, D- lia mémoire et D, l'absence de 

fonction imagâântë ,v- . . Toutefois, Mme Rolland exerce un 

pouvoir critique à l'égard de son état (cf."L'honneur. La 

belle idée fixe à faire miroiter sous son nez...Ne quittant 

pas cette idée de l'oeil un seul instant...C'est cela une 

honnête femme : une dinde qui marche, fascinée par 1'idée 

qu'elle se fait de son honneur" ).Nous'pensons ainsi pouvoir 

accorder à Mme Rolland dans cette attitude l'usage de la raison 

A+ (A- étant la déraison, A, l'absence de pouvoir critique). 

La définition symbolique du "guet défensif" serait dono: 

A+(D)C-|. Nous noterons au passage le mouvement involutif 

de cette attitude vers la subjectivité totale. 

Dans la séquence 4 on remarque une attitude différente. 

Nous l'appellerons "peur panique" (cf.Le sol se dérobe sous mes 

11 

pieds") . Cette conduite émotive devant un obstacle jugé insur­

montable consiste à s'effacer devant celui-ci et relève donc de 

l'anéantissement que l'on peut associer à un désir de mort (B-). 

En outre, elle rend incapable l'exercice de A. Nous la noterons: 

A, D, B- . 

10. K, p.9. 
11. Ibid., p.16. 
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Une variante de cette "peur panique" est la "peur physique" 
12 

que l'on rencontre à la fin des séquences 6 et 7 (cf.le cri et 

le mouvement vers Jérôme considéré comme un protecteur relatif). 
13 

Cette attitude pourrait être formulée de la façon suivante : 

A(D)B 

Tableau récapitulatif des différentes forces intérieures chez 
le héros hébertien et leurs symboles respectifs: 

A+ Raison B+ Pulsion de vie C+ Sentiment du Bien 

A- Déraison B- Pulsion de mort C- Sentiment du Mal 

A Absence de raison B Latence C Absence de sentiment 

D+ Imagination créatrice 

D- Mémoire 

D Imaginaire absent 

ii. Les gestes d'assurance 

Les séquences 3-5-7 s'opposent à celles de la série A. 

Mme Rolland n'y est point sur ses gardes; elle montre au contraire 

une attitude offensive très marquée, la même que celle adoptée 

12. K, p.24. 
13. Ibid., p.27. 
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de façon soutenue par la jeune Elisabeth d'Aulniëres partant à 

la conquête du monde. Ici, dans la macro-séquence I, Mme 

Rolland n'arrive pas a actualiser ses projets sauf en de très 

courts instants. Nous proposons d'appeler "conquête" cette 

variante de 1'attitude offensive qui s'appuie sur 1 * axe de la 

prospectivité|A+ D+|mais dont le fond est un jaillissement de 

A+D+B+ vie (B+). Le symbole de cette conquête serait alors 

Avant d'aller plus loin, nous allons nous situer un moment au 

niveau du discours pour dégager le sëme commun aux différentes 

manifestations de cette importante attitude. Bien entendu nous 

bénéficierons des résultats acquis à la suite de lectures super­

posées . 

L'axe de la prospectivité actualisée (les "conquêtes") se 

caractérise par une rection somatique. Le "sexe dur comme une 
14 

arme" de George s'oppose à la mollesse générale d'Antoine. Ce 

sëme que nous avons déjà isolé dans La Robe corail se retrouve 

dans de nombreux poèmes (cf.le "couteau" de Survienne La rose 

des vents). 

Dans cette première partie, on peut le reconnaître dans le 
15 

verbe "se redresse" (sq.3). Dans la séquence 5, l'axe de la 

14. K, p.159. 
15. Ibid., p.14, 
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conquête est présent sous la forme du couple sensuel "bras-

doigts" (mis à jour dans La Robe corail) déclenchant le coup 

16 
de sonnette qui peut être fatal ... Enfin, dans la séquence 11, 

17 
on trouve le verbe "se redresser" . De même que nous avons 

institué /réduit/ comme l'un des termes d'une catégorie sémique 

fondamentale dans l'univers sémantique de Kamouraska, le terme 

opposé étant /vaste/, nous prendrons /dur/ comme terme d'une 

autre catégorie sémique dont l'autre terme sera /mou/. Il ne 

serait pas difficile de repérer le terme /mou/ dans la série 

"A" déjà analysée (cf.Jérôme "trop gras. Et moi une piétà 
18 

sauvage défigurée par les larmes" 

On voit donc que les critères dont nous nous sommes servi 

pour classer les séquences en trois séries ne sont pas de simples 

rapports d'analogie, mais des homologies décelées à des niveaux 

différents de la manifestation. On peut maintenant aborder 

avec moins d'incertitude l'interprétation de la répartition des 

lieux "chambre de Jérôme"/lieux extérieurs (glace, cuisine, 

chambre des enfants). Auparavant, il nous faut justifier le 

classement de la séquence 3. Bien qu'elle soit de dimension 

16. K, p.21. 
17. K, (cf.pp.31 et 33) 
18. K, p.38. 
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réduite, elle possède tous les éléments constitutifs d'une unité 

narrative. La vision de soi comme toujours belle et désirable 

consiste en une micro-performance réalisée, c'est-à-dire en une 

transformation des contenus. L'opération s'est effectuée en 

deux temps: d'abord un mouvement interrogatif vers l'extérieur 

("Va vers la glace, à la rencontre de sa propre image, comme on 
19 

va vers le secours le plus sûr" ), puis une néantisation de 

l'extérieur "réel" ("Tout le reste peut bien crouler autour de 
20 

moi" , et une substitution simultanée de sa propre image. 

Il y a annexion de l'extérieur, mais grâce à une "excursion", 

un mouvement aller vers le monde sensible figuré par la glace 

et un mouvement de repli en soi. 

Ainsi, l'opposition série "A"/série "C" serait signifiante. 

Les déplacements vers l'extérieur pourraient représenter la quête 

des valeurs objectives ou considérées comme telles par l'acteur 

Mme Rolland-Elisabeth; les repliements vers les refuges témoigne­

raient de leur acquisition (réelle ou fictive) ou de l'échec de 

leur acquisition. Il nous reste maintenant à définir et formaliser 

les gestes de la série "B". 

19. K, p.14. 
20. Ibid., p.14. 
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iii. Les tentatives pour esquiver le présent 

Les séquences 9 et 10 préfigurent la description du 

revécu qui forme l'essentiel du texte. Nous allons les examiner 

en détail car elles sont importantes à plusieurs égards. Nous 

avons maintenu leur séparation surtout pour des raisons d'expo­

sition. 

Rappelons d'abord la situation au début de la séquence 9. 

Mme Rolland n'apas su se qualifier pour rester dans la chambre 

de son mari. Elle se retrouve seule, étendue, immobile dans 

la chambre de Léontine Mélançon. Elle est donc provisoirement 

écartée du monde, livrée à ses réflexions (exercice de A ). 

Tout d'abord, elle reconnaît l'intérêt du contrat socio-culturel 

qu'elle a passé avec Jérôme. Le mariage avec un bourgeois 

respectable permet de retrouver un certain plaisir (exercice de 

B) bien que ce soit un pâle succédané des étreintes avec George. 

En outre, le rituel naturel de l'acte conjugal préserve l'identi-
21 

té de l'être, tandis que le rituel culturel assure le paraître 

De plus, la majesté du matriarcat, opposée à l'humiliation du 
22 

célibat (cf."l'odeur de vierge mal lavée" ), offre d'autres 

compensations. Enfin, sa vie avec Jérôme parvient à refouler 

21. Note: exercice d'une pensée mythique. 
22. K, p.31. 
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la conscience de son passé, sinon à la recouvrir entièrement. 

Or, nous l'avons vu, celui-ci est conscience de faute et 

entraîne un sentiment aigu d1inconfort. La séparation actuelle 

d'avec Jérôme provoque la rupture du verrou fragile et sans 

cesse réajusté qui empêche les souvenirs de parvenir à la cons­

cience claire. Il n'est pas étonnant que dans ces conditions 

propices l'image la première à rompre le barrage soit celle 
23 

du "bras gelé dur, levé, tendu vers le ciel." . Il y a là 

passage involontaire à la Mémoire qui révêle inexorablement le 

passé et caractérise l'attitude dominante de Mme Rolland dans 

la chambre de Léontine Mélançon. Nous appellerons cet état la 

"Reviviscence" et nous la formaliserons: A D-

Mais il faut nous arrêter sur l'image du bras de la vic­

time pour finir de mettre à jour les articulations semiques du 

discours qui nous serviront de repères. 

Il n'est pas difficile de reconnaître syncrétisées en elle 

les deux catégories semiques qui, avons-nous annoncé plus haut, 

sous-tendent l'univers de Kamouraaka. L'aspect sexualisé du 

bras, déjà signalé dans La Robe corail, est ici renforcé par 

23. K, p.30. 
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l'état solidifié et la rection. En même temps le geste ouvre 

l'espace en indiquant la voie du rachat. Les sèmes /dur/ et 

/vaste/ sont réunis en un geste qui est un designatum, c'est-à-
24 

dire "une marque de l'accentuation discursive au partenaire" 

selon Benveniste. Le designatum est alors simultanément un dictum; 

il renouvelle la parole prophétique de la Bible, objet du designa­

tum de Jérôme à la séquence 4. La différence toutefois est 

importante: à la menace de rétribution négative s'ajoute, 

dans la séquence 9, la possibilité de rétribution positive. 

Nous pouvons maintenant passer à l'examen de la séquence 10. 

25 
Ce fragment du texte commence à: "Coupable. Coupable." 

Il est consécutif à celui que nous venons d'analyser. Aussi la 

voix qui vient de l'au-delà est-elle située du bon côté de la 

ligne. Elle provoque le réflexe défensif (A+DC-) de Mme Rolland 
26 

qui associe l'événement 1 ("le pas solennel de Florida") au rappel 

de la faute. La réflexion de la coupable se prolonge alors en 

une synthèse sur sa vie : "Non pas deux maris..., mais un seul 

homme renaissant sans cesse de ses cendres. Un long serpent 
27 

unique..." 

24. Emile Benveniste,"L'appareil formel de l'énonciation",in 
Langages, n°17, Paris, Larousse, 1970, p.17. 

25. K, p.31. 
26. Ibid., p.31. 
27. Ibid., p.31. 
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La conscience de faute C- ramène la conscience claire 

au choix entre deux étages de la vie, le passé reculé et le 

passé récent. Tous deux sont des échecs douloureux mais ne 

permettent pas le retour au présent immédiat, à l'initiative, 
28 

c'est-à-dire à l'exercice de D+ 

C'est alors que se produit l'événement 1 bis, répétition 

du premier [rappel de l'échec récent par la conscience imagean-

te sous forme d'images sonores] nous citons: "On dirait que 
29 

Florida déplace des meubles?". Ce phénomène sensible de 

l'ordre de l'ouie sert, à la suite d'étapes successives, d'ana-

logon pour la conscience imageante puis, l'analogon s'effaçant, 

laisse place au phénomène réel directement perceptible par la 

conscience spontanée. Cette manipulation (magique) de l'événe­

ment évoque l'arrivée des tantes à Kamouraska. Nous allons 

essayer d'en développer le mécanisme et de rechercher ses 

causes. 

1) Si l'attitude offensive est impossible et si, de 

toute façon, l'embrayage sur la réalité présente (chambre de J.) 

est considéré comme devant aboutir à un échec, 

2) Si la Reviviscence est douloureuse mais ne peut être 

28. K, p.31. 
29. Ibid., p.31. 
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évitée étant donné l'échec du contrat réel actuel (cf."Et moi, 
30 

je veux dormir! Dormir!" et elle ne peut le faire), 

3) Si l'exercice de D+ n'est possible qu'à partir d'un 

présent ouvert sur le futur..., 

il y a peut-être moyen de réintroduire l'exercice du libre 

arbitre dans le circuit en faisant un compromis avec la mémoire. 

Il suffit pour cela de créer une surréalité dans laquelle l'instant 

présent nécessaire à l'exercice de D+ sera celui que ce dernier 

choisira, c'est-à-dire celui de l'énonciation. Nous nous réfé­

rons ici à Benvêniste que nous citons: "On pourrait croire que 

la temporalité est un cadre inné de la pensée. Elle est produite 

en réalité dans et par l'énonciation. De l'énonciation procède 

l'instauration de la catégorie du présent, et de la catégorie 

du présent naît la catégorie du temps '. Le présent est proprement 
31 

la source du temps". 

Si l'on accepte cette opinion on peut dire que l'événement 

1 bis appartenant à une réalité actuelle inaccessible à Mme 

Rolland va être progressivement annexé par elle. Elle va vouloir 

être l'événement; elle va se faire l'événement. Nous citons 

30. K, p.31. 
31. Emile Benvêniste,"L'appareil formel de 1'énonciation" , in 

op. cit., p.15., c'est nous qui soulignons pour justifier 
le choix de "Revécu" au lieu de "Rétrospection". 
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longuement : 

"On dirait que Florida déplace des 
meubles? Qu'est-ce qu'elle peut bien faire 
Toute la maison lui appartient à présent. 
Elle ordonne, dispose, prépare les meubles 
et les chambres pour la cérémonie... J'entends 
les deux battants... Je suis sûre que Florida 
a ouvert la porte sur la rue. Qu'est-ce qui 
lui prend! Le songe! Est-ce le songe? 
Florida avec ses mollets de coq. Je sais 
qu'elle monte la garde... Je la vois très 
bien maintenant, je l'entends et je la vois. 
Elle porte une hallebarde...". 32 

On peut objecter que cette annexion du passé qui devient 

un présent revécu ramène Mme Rolland à ses échecs. Mais d'une 

part, il s'agit là d'un moindre mal (cf.infra: "organiser le 

songe...") et, d'autre part, l'exercice de D, aussi limité 

soit-il, permet de manipuler C, ce qui est préférable à 
33 

l'exercice solitaire de D-

Donc cette transformation de Florida en huissier lisant 

l'acte d'accusation de Mme Tassy à la face du monde manifeste 

une façon d'échapper à l'impasse actuelle: présent refusé, 
34 

futur numineux, passé redoutable . Le revécu imaginé est en 

32. K, p.31. 
33. L'existence chez Mme Rolland d'une pensée mythique arrangeant 

des bribes d'événements, selon Lévi-Strauss, se précise. 
34. Florida apparaît comme l'une des projections de Mme R.: 

l'incarnation de son devoir; elle couvre également la 
fonction des Dix dans RC. 
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fin de compte une façon de retrouver le contrat socio-culturel 

AC-BD mais sur le mode déceptif, cette déception étant entière­

ment située à l'intérieur d'un circuit d'ipséité. 

Mais la lutte d'influence entre D- en tant que mémoire et 

D+ en tant que sélecteur des images est sévère. La fin de 

l'acte d'accusation ramène Mme Rolland à la conscience claire (A). 

Ce retour ne supprime pas complètement D puisque le cri de Florida 

35 
appelant à connaître l'infâme Mme Rolland ("Oyez!" ) se confond 

avec le cri qu'elle a pu pousser dans son rêve, ou celui qu'elle 

croit que Florida pousse à ce moment, et le cri "réel" des 

36 
enfants "Là-haut" 

Ainsi le cri appartient et à la séquence que nous venons 

de décrire en tant que conséquence de la mise en présence de 

sa faute (exercice conjoint de A et C- = rétribution négative) 

et à la séquence suivante en tant que motivation à se conjoindre 

au monde. L'axe de la prospectivité se dresse à nouveau devant 

elle sur le mode réel pour un moment. Il consiste en la possibi­

lité de jouer son rôle de mère irréprochable. Mais, en fin de 

compte, ces deux tentatives pour esquiver le présent se soldent 

par un échec. 

35. K, p.32. 
36. Ibid., p.33. 
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Ainsi, les séquences 9 et 10 apparaissent comme le prolon­

gement de celles que nous avons réunies dans la série A. Au 

tarissement de l'initiative s'ajoute maintenant le flot inexora­

ble de la Mémoire D- dont la tentative de manipulation (retour 

a D+)se traduit par l'absence de raison (A). La marge de manoeuvre 

de Mme Rolland est réduite plus que jamais; elle est condamnée 
37 

à osciller entre deux "états": la "martyre" (cf. la "clouée" ) 
38 

que nous formaliserons A C B D- et la "folle" A- C B D+ La 

situation extrêmement inconfortable qui en résulte constitue 

justement un destin exceptionnel comme en témoigne l'image qu'elle 

se fait de sa vie: "Sentir le monde se diviser en deux haies pour 

me voir passer. La mer Rouge qui se fend en deux pour que l'armée 
39 

sainte traverse." 

L'analyse de ces trois séries de performances nous permet 

de faire un certain nombre de constatations. D'une part, les 

prédicats situés sur une dimension pratique ne se constituent 

pas en algorithmes susceptibles de dénommer un Savoir-faire. 

Ils ne représentent que des velléités ou des gestes parfois 

contradictoires et toujours fragmentaires. Ils se résorbent 

tous en un prédicat situé sur la dimension mythique: Connaître. 

37. K, p.49. 
38. Ibid., p.23. 
39. Ibid., p.8. 
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Ainsi, Mme Rolland dit-elle: "Rêver au risque de se détruire, 
40 

à tout instant, comme si on mimait sa mort. Pour voir." 

L'objet à connaître par personne interposée, est donc un événement: 

la Mort. Nous citons encore: "Ne plus quitter Jérôme Rolland de 

l'oeil, le veiller comme le mystère même de la vie et de la mort. 
41 

Surprendre la main de Dieu saisissant sa proie,..." 

Autrement dit, même situé sur une dimension mythique, le 

récit doit poser des objets extérieurs au sujet. Certes, le 

sujet peut jouer avec la seule représentation de ces objets, 

c'est-à-dire constituer le récit entier dans l'imaginaire. Il 

n'empêche que tout discours, à moins d'être une divagation com­

plète est obligé de figurer une réalité extérieure à son énoncia-

tion. 

Toutefois, il est peut-être un genre de discours qui donne 

l'illusion de la maîtrise des événements. C'est celui qui consis­

te à poser simultanément deux modalités contradictoires en donnant 

alternativement à chacune d'elles une préséance momentanée. Il 

s'agit de poser le désir d'un objet (un vouloir) et en même temps 

l'impossibilité d'actualiser ce désir- (un non pouvoir acquérir 

l'objet). La résultante de ces deux forces est sur le plan 

40. K, p.23. 
41. Ibid., p.35. 
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pratique, la fixité, l'immobilisme, mais équivaut sur le plan 

mythique à un état intermédiaire entre la vie et la mort. Tout 

se passe comme si la conscience réflexive prenait pour objet la 

conscience spontanée essayant d'appréhender un objet fuyant, 

insaisissable. Alors, l'objet du désir (la conscience spontanée) 

s'intériorise complètement. La seule façon pour l'être de désir 

de sortir de l'impasse est, à moins de régresser à l'état de 

latence, de faire appel à une transcendance susceptible d'accor­

der le pouvoir manquant . 

Ainsi, le prédicat "connaître la mort de Jérôme", déjà 

situé sur une dimension mythique, tout en pouvant être décrit 

dans une dimension pratique, se trouve indéterminé par suite 

de la mise en échec des deux modalités contradictoires. Ce 

prédicat se résorbe donc dans une dimension unique, mythique, 

à une fonction: 1'ATTENTE et à un objet: la modalité du pouvoir, 

le DON. Si nous anticipons sur notre lecture, nous reconnaissons 

ce dernier dans l'état de reviviscence chez Mme Rolland. Ce 

phénomène, provoqué par la poudre du docteur, permet au récit 

de rester sur une dimension pratique; mais l'étude de cette 

dimension n'est pas d'un grand intérêt, surtout pour des profanes 

en médecine. 

Nous retrouvons ainsi dans la première macro-séquence de 

Kamouraska, la même fonction ATTENTE que dans la séquence initiale 
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de La Robe corail. Cependant, le sujet Emilie était toute 

entière située dans la dimension pratique et 1*ATTENTE, toute 

virtuelle, s'inscrivait hors du sujet, dans 1'énonciation d'un 

porte-parole, Les Dix, énoncée au profit d'un Destinataire, le 

Narrataire. Dans Kamouraska, le récit piétine, mais il a com­

mencé, tout au moins dans la dimension mythique. L'événement 

qui a déclenché l'attente "active" a déjà eu lieu. L'acteur 

Mme R. est instauré de la modalité du vouloir, sans le pouvoir-

faire correspondant. 

Il faut alors imaginer la suite syntagmatique des énoncés 

translatifs qui clôtureraient la performance qualifiante vir­

tualisée. Ces énoncés ne peuvent se concevoir que comme le ré­

sultat d'une confrontation intérieure à Mme R., soit: 

ET (S ->0: pouvoir >S ) ET (S >0: savoir >S ) 

On peut facilement voir dans ET un contrat figurant soit la 

vente par une partie de l'être de Mme R. de son âme à Satan, 

soit au contraire la libération de cette même âme et l'offre 

42 

42. Greimas, Du Sens, op. cit., p.180: 

"Etant donné la nature polémique de la narrativité, deux 
opérateurs syntaxiques sont nécessaires pour établir une 
syntaxe narrative: nous avons, de fait, déjà prévu deux 
sujets (S.et S ) pour la construction de la performance. 
C'est, par conséquent, l'axe de l'échange entre ces deux 
sujets qui constitue le lieu de transferts des valeurs 
modales; l'attribution d'une valeur modale quelconque à 
S-, suppose que S est privé en même temps de cette valeur." 
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de celle-ci à Dieu. En ce cas, le sujet S serait respective­

ment privé de C et pourvu de B+, nanti de C sans excès de B. 

Quant au deuxième volet du transfert, il représenterait 

ou bien le potentiel créateur de Mme R. transformée en un véri­

table Faust, ou bien, un miracle, une révélation. En ce cas, 

le sujet serait respectivement privé de A et comblé de D, nanti 

de A sans excès de D. Aussi pouvons-nous formaliser: 

EN: F.: Attente; S.: Mme R.; 0.: pouvoir 

Dieu? >objet-val.: pouvoir 

Destinateur-' ''Destinataire: Mme Rolland 

Satan?—->-obj .val. : pouvoir " 

La retraite dans la chambre de Léontine Mélançon apparaît 

donc comme la conséquence générale de cette macro-performance 
43 

que nous avons appelée Attente du passage.. Il s'agit en effet 

d'obtenir, par l'entremise du nocher Jérôme, le pouvoir de 

l'accompagner jusqu'au point de non retour, pour voir. La 

conséquence de cette performance manifeste la non qualification 

de Mme Rolland pour faire partie du voyage. L'espace se referme 

donc sur la coupable qui n'a pas avoué sa faute. 

Au niveau discursif, et sur le plan du paraître, cela 

43. Cf.l'expression directe de l'attente dans la 7e ligne du 
roman. 
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équivaut à une affirmation du terme /réduit/, affirmation que 
44 

Mme Rolland reprend sur le plan de l'être (cf."pour me chasser".) 

Et elle ajoute un peu plus loin: "Il faut que je sois là." Mais 

elle pose également /vaste/ (Burlington) au plan de l'être. 

Malgré son désir de résister, elle est contrainte à une capitu­

lation honorable sur le plan du paraître. Il y a donc simulta­

nément affirmation du terme /mou/ (la perte de tension, la 

fatigue) et sur le plan de l'être et sur le plan du paraître. 

Toutes les valeurs positives ne sont pas perdues au plan 

de l'être et elles ne sont retirées queprovisoirement sur le 

plan du paraître. Mais il faut bien remarquer qu'il y a deux 

niveaux du paraître: celui des servantes, du docteur et par 

delà, des bourgeois, et celui de Jérôme qui tient de l'être. 

Cela signifie que le dernier lien qui rattache Mme Rolland aux 

valeurs positives est bien fragile. Il suffirait que Jérôme 

la dénonce pour que la façade qui donne encore une certaine 

forme à sa vie s'écroule. En tenant compte de la réserve que 

nous venons de faire, on peut donc poser l'affirmation du 

terme /dur/ simultanément au terme /mou/ sur le plan du paraître. 

Niveau profond: 

Nous proposons de représenter la syntaxe fondamentale 

44. K, p.38. 
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mise à jour dans cette macro-séquence par l'inscription des 

forces intérieures à l'être Mme Rolland. Sur le carré sémioti-

que (lui-même figurant la structure élémentaire de la signifi­

cation) , la description est suffisamment avancée pour permettre 

la distribution de ces forces selon les dëixis positive et 

négative et pour que l'on puisse parler de combinatoire. Il 

est à noter enfin que ces "principes" dynamiques recoupent la 

notion de modalité (savoir, pouvoir, vouloir) tout en raffinant 

sur celle-ci. 

A . . B 

C D 

D B . . Â C 

45 
2. La bannie (Séquence initiale de la Macro-séquence II) 

i. Revécu ou rêve? 

Deux événements se déroulent simultanément. L'un est 

simplement dit: Jérôme se prépare à recevoir l'extrême-onction. 

Le deuxième fait l'objet d'une longue description. Il comprend 

les divers passages de Mme Rolland, à qui le docteur a donné 

un somnifère, du vécu au revécu. En fait la plongée dans le 

passé du personnage principal constitue la partie la plus 

45. K, pp.40 à 249. 
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volumineuse du texte. Elle constitue une séquence incise que 

nous décrirons à part car les remontées à la "conscience claire 

ne forment qu'un mince filigrane dans sa trame. Elles rappel­

lent de façon itérative le désir de Mme Rolland d'être auprès 

de son mari. Toutefois, une inversion des contenus intervient 

vers la fin du revécu énoncé dont nous tiendrons compte en son 

temps. Nous allons d'abord anaiyser la séquence initiale qui 

assure le passage du vécu au revécu. 

Nous ne pouvons en effet considérer la macro-séquence 

II comme un rêve au niveau de l'énoncé en raison de la logi­

que qui traverse le discours de part en part, soit dans la 

chronologie des faits, soit dans l'enchaînement des actions. 

Les scènes d'aberration ou de divagation s'inscrivent autant 

dans les comportements simulés ou représentés que dans le 

récit de ces comportements. Parler du rêve de Mme Rolland 

n'a pas plus de sens que de parler du rêve de Cendrillon, à 

moins que l'on ne sorte du discours pour pérorer sur un type 

de conduite humaine. 

La poudre du docteur (nous reviendrons sur ce point), 

n'est un'3somnifêré:que située sur la dimension pratique dont 

nous avons déjà souligné le manque d'intérêt. Elle est avant 

tout une potion magique, avatar du désir de puissance de 

l'homme que l'on rencontre dans bien des discours, des 
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Contes des Mille et Une Nuits à Astérix, en passant par la 

46 
forme plus raffinée de l'oeuvre de Proust . Ainsi, pour 

nous, l'ensemble du discours de Kamouraska est le produit de 

l'imaginaire du Narrateur tandis que l'une de ses parties, la 

séquence incise, simule un imaginaire second produit par une 

instanee dotée d'un pouvoir magique. 

Aussi, nous nous sommes efforcé de séparer le séjour 

"réel" de Mme Rolland dans la chambre de Léontine, que nous 

avons constitué en Macro-séquence II, de son séjour "magique" 

lequel consiste au fond en son absence de ce lieu. Le phéno­

mène de reviviscence dont nous avons parlé plus haut n'ayant 

pas l'autonomie narrative que pourrait avoir un rêve est donc 

hypotaxique au séjour "réel" formé des différentes remontées 

à la conscience claire. C'est pourquoi nous avons institué 

le revécu en séquence incise. Voici donc justifiée la segmentation 

46. L'entreprise du narrateur dans A la recherche du temps'.perdu, 
n'est pas fondamentalement différente de celle du narrateur 
dans Kamouraska. La madeleine en particulier joue le même 
rôle que la poudre. La spécificité de chacune de ces oeuvres 
ne réside pas dans leur plus ou moins grande objecti-srite, mais 
dans le fait que' l'une ne cherche qu'à reconstruire le passé, 
tandis que l'autre veut en outre maîtriser le futur. Voici 
d'ailleurs ce que dit Gérard Genette à propos du narrateur 
dans l'oeuvre de Proust: "Ainsi, la recherche du temps perdu 
sAângugure par un vaste mouvement de va-et-vient à partir 
d'une position-clé, stratégiquement dominante, qui est 
évidemment la position 5 (insomnies), avec sa variante 5' 
(madeleine) positions du "sujet intermédiaire", insomniaque 
ou miraculé de la mémoire involontaire dont les souvenirs 
commandent la totalité du récit..."(cf.Gérard Genette, 
Figures II, Seuil, Paris, *1972,p.87) 
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générale proposée dans l'avant-propos à l'étude de Kamouraska 

et assurée l'orientation de ses fragments principaux. 

ii. La mise en magie du vécu: le revécu (Séquence initiale; 
pp>40-42). 

Mme Rolland est à nouveau seule dans la chambre de 

Léontine Mélançon. Elle est coupée du monde sensible mais non 

des forces intérieures divergentes qui l'habitent. Il en est 

une pourtant qu'elle tient monstrueusement à l'extérieur. Il 

s'agit de la conscience de faute (C-) figurée jusqu'ici par 

l'enfant têtu dans la charrette. Maintenant C- réapparaît 

sous la forme de la lumière qui cherche à la pénétrer en provo­

quant une douleur intolérable. C'est que l'intériorisation 

de C- signifie la mise en branle de D- en tant que Mémoire 

inexorable rappelant les détails de la faute. Aussi, la poudre 

du docteur apparaît comme une évasion possible, comme une sorte 

d'eau du Léthé. En attendant l'effet de la potion, elle imagi­

ne ce qu'il aurait fallu faire et ce qu'il faudra faire (exer­

cice de D+). Elle choisit un compromis avec D-: "Désarmer 

le génie malfaisant des sons et des images, lui consentir 

quelques concessions minimes. Tricher avec lui. Choisir 

47 
mes propres divagations." 

47. K, p.40. 



238 

Cela revient à hiérarchiser les forces. Le manque 

d'initiative (D) et la perte d'énergie (B) sont considérés 

préférables à C-. Elle souhaite donc conserver l'exercice 

limité de D+ pour manipuler en partie D-. A la suite d'un 

48 
premier échec, ("Monsieur se meurt...") Mme Rolland revient 

à la conscience du présent: "Tout l'arsenal des vieilles filles 

49 

pauvres." Mais la poudre fait son effet; le héros passe pro­

gressivement de l'exercice de la raison à celui de la mémoire 

que nous considérons selon les analyses de J.P. Sartre comme 

l'une des formes de la conscience imageante. Il est intéres­

sant de noter que le percept actuel, la chambre de Léontine, 

donnant la conscience d'une réalité sans issue, ne peut servir 

d'analogon qu'à une autre réalité non seulement absente 

mais inaccessible, la chambre de Jérôme. Or, Mme Rolland 

utilise ce percept comme analogon d'une autre réalité plus 

lointaine, analogon magique puisqu'il ne restitue pas seulement 

des images mais lui permet de revivre sa vie passée. Il lui 

donne accès en quelque sorte à une sur-réalité. Les efforts 

de D+ pour organiser le songe sont ici très nets. Mais en 

fin de compte, la victoire appartient à l'actant D-: la focali­

sation est parfaite; le kaléidoscope se met en marche. Deux 

48. K, p.40. 
49. K, p.41. 
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séries d'événements peuvent l'arrêter: l'intrusion de l'exté­

rieur dans la chambre de Léontine, ou 1'émergence d'une image 

particulièrement saisissante de la culpabilité que D+ n'arrive 

pas à oblitérer. 

En conclusion de la séquence initiale de la Macro-séquence 

II, on peut affirmer la réalité des forces intérieures et diver­

gentes qui constituent la personnalité de Mme Rolland et justi­

fier l'opération de syntaxe narrative qui a consisté a insti­

tuer ces forces en actants. A la réflexion, l'opération s'imposait 

car tous les actants de la séquence incise et, par conséquent, 

tous les acteurs, sont hypotaxiques de Mme Rolland et des actants 

qu'elle syncrétise. Nous devrons en tenir compte quand, sortant 

de l'imaginaire, nous retrouverons le "vécu" institué par l'énon-

ciation dans la Macro-séquence I. 

Sur le plan sémantique, la séquence initiale manifeste 

une transformation possible des contenus. L'espace clos s'ouvre 

à nouveau et, corrélativement, l'exercice souhaité et conceptua­

lisé comme possible de D+, principe recteur par excellence 

(passage de /mou/ à /dur/). Il est bien entendu que cette 

transformation est potentielle, et qu'elle s'effectue dans 

1'imaginaire. 

On peut d'ores et déjà essayer de préciser quel est le 

destinateur du don magique de la reviviscence. Il paraît 
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être Dieu puisqu'il s'efforce de provoquer une confession, 

première étape sur la voie de la pénitence. Mais les dés 

sont pipés car l'imagination n'est pas complètement annihilée. 

La séquence initiale laisse donc prévoir la confrontation 

de Dieu et de Satan à l'intérieur de Mme Rolland sous la 

forme d'octroi de deux pouvoirs inverses qu'elle accepte 

ou refuse plus ou moins. 

v 50 
3. Le revécu (Séquence incise dans la Macro-séquence II) 

Nous avons constitué une suite syntagmatique de neuf 

métatextes correspondant à une fragmentation du texte en 

neuf séquences. Nous ferons suivre chacun d'eux d'un commentai­

re puis d'une formalisation des énoncés, tant au niveau narratif 

que discursif. En fin de description, nous nous efforcerons de 

rapprocher les séquences et de les réduire à des relations les 

plus simples possibles. 

i. La malédiction de la mère (Séquence I) 

Cet élément étant très court, nous nous contentons de 

le reproduire : 

50. Cette séquence s'étend de "Adélaïde ma soeur..." à "... 
ne se tiennent pas de joie.", Kamouraska, pp.43-249. 
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"Le doux état tranquille d'avant ma naissan­
ce? Ma mère en grand deuil me porte dans son 
ventre, comme un fruit son noyau. Cette petite 
a poussé dans un cocon de crêpe. Peut-être 
pourrais-je voir des images du monde d'alors 
par les yeux, rougis de larmes, de la jeune 
veuve qui est ma mère? Le cercueil de mon jeune 
père quitte la maison, ma mère s'évanouit. Et 
moi, bien enfermée à double tour, je lui donne 
des coups de pieds dans le foie. Pour la réveil­
ler. Je me démène comme un cabri. Nous pour­
rions en mourir toutes les deux, ma mère et moi, 
d'un évanouissement aussi terrible et prolongé. 

—Quelle petite fille malfaisante. 

Est-ce là la première voix du monde qui par­
vient à mes oreilles?" 51 

Le texte est constitué des énonciations énoncées de deux 

locuteurs dont l'un, Elisabeth, rapportant les propos de l'autre, 

sa mère, fonde par le fait même son discours en vérité. Il y a 

d'une part une jeune veuve éplorée, martyrisée par le fruit 

qu'elle porte. D'autre part, se manifeste un être assez formé 

pour que son genre (féminin), sa nature (malfaisante) soient 

reconnus mais pas assez développé pour bien voir, bien comprendre 

(cf.l'interrogation), ni pour être responsable de ses gestes 

comme le signale de façon itérative l'épithête "petite". Cet 

appellatif que Todorov intègre dans les éléments indiciels de 

52 
l'énonciation est orthographié un peu plus loin avec une 

51. K, p.51. 
52. Sous le terme d'"appellatif" (cf.Tzvétan Todorov,"Problêmes 

de 1'énonciation",in op. cit., p.7). 
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majuscule. 

Ainsi, la présentation du héros dans laquelle les marques 

de l'ostension sont multipliées rappelle celle de La Robe corail. 

L'enonciation instaure Elisabeth en actant sujet et en actant-

objet. Elle fonde également son ambivalence: d'une part, pré­

destinée à faire le mal (cf."malfaisante"), donc démoniaque; 

d'autre part, victime de son destin, donc susceptible de rachat. 

Un regard rapide sur l'enonciation de ce texte a permis 

de découvrir un dialogue de sourds entre deux locuteurs qui 

peuvent en outre être assimilés à des destinateurs et des 

destinataires réciproques. Nous voulons en venir au fait que 

l'enonciation propose elle aussi ses cadres formels analogues 

d'ailleurs à ceux de Greimas. 

Quoiqu'il en soit, le rapport entre les deux actants 

Elisabeth et sa mère est double et inversé. D'une part, l'un 

est le geôlier de l'autre mais il est également sa victime. 

D'autre part, l'autre est la détenue de la première mais il 

est également son bourreau. La situation ne fait que reflé­

ter l'ambivalence d'Elisabeth dont nous parlions plus haut. 

Du point de vue narratif, Elisabeth est donc installée 

simultanément sur deux voies parallèles. En tant que victime 

ou prisonnière de sa prédestination, elle est un patient; en 
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tant que prisonnière libérée et jouissant de son libre arbitre, 

elle est un agent. Il est essentiel de voir qu'elle pourra se 

présenter tantôt sous une forme, tantôt sous l'autre. 

Au niveau discursif, on retrouve d'entrée de jeu l'oppo­

sition entre deux espaces dont l'un, celui occupé provisoire­

ment par Elisabeth, est réduit au maximum. 

53 
ii. A la recherche;du fruit défendu (Séquence II) 

Métatexte 

La "malfaisante" Elisabeth, délaissée par sa mère dès sa 

naissance, est confiée aux domestiques, puis aux tantes qui 

lui font subir un "dressage" dans la meilleure tradition bour­

geoise, La série des épreuves canoniques se déroule en bon 

ordre: la communion sur le plan religieux, le bal du gouver­

neur sur le plan mondain clôturant brillamment cette éducation. 

Ce moule socio-culturel est tout prêt à recevoir, à euphé-

miser même, les épreuves "naturelles". L'épouillage efface 

les marques de l'impureté, qualité commune à l'espèce, mais 

particulièrement développée chez la démoniaque Elisabeth. 

53. "Pas moyen de s'habituer...mariage d'Elisabeth d'Aulnières. 
Kamouraska, pp.51-70. 
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Quant aux "règles", elles sont vues comme le signe précurseur 

et mystérieux d'une métamorphose merveilleuse. Celle-ci est 

accomplie lorsque la "Princesse" Elisabeth découvre infaillible­

ment le parti qui lui convient: Antoine Tassy, Seigneur de 

Kamouraska. La réussite de la transformation est consacrée 

par la cérémonie du mariage. 

Mais la malédiction de la mère poursuit la jeune bourgeoise. 

Parallèlement aux pompes socio-culturelles, se déroulent en 

secret des performances diaboliques. La cérémonie de la commu­

nion est à peine terminée qu'elle inverse le sens du serment 
54 

qu'elle vient de prêter . Elle fréquente le suppôt incarné 

du Malin, Aurélie pour lui arracher à tout prix un savoir défendu: 
55 

"Parle-moi des garçons..." Elle choisit en connaissance de 

cause un "voyou", Antoine Tassy, dont les frasques, la veille 

même de son mariage ne font qu'exciter son désir de goûter au 

56 
fruit qui n'est plus défendu 

Commentaire 

Le franchissement allègre par Elisabeth, à l'issue de la 

cérémonie, de sa robe de communiante disposée en anneau est 

un véritable serment fait à la divinité du Mal. Ce contrat viole 

54. K, p.59. 
55. K, p.63. 
56. K, p.70. 
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en secret celui qui vient d'être passé en public et qui doit 

assurer au prestataire son équilibre intérieur (que l'on 

pourrait symboliser par AB-CD dans notre système convention­

nel) dans une perspective chrétienne. 

Ainsi commence la série des épreuves ayant une double 

signification, l'une située au plan de l'être, l'autre au plan 

du paraître, attitude caractéristique d'Elisabeth. Dès le 

contrat secret signé, la conduite qu'il implique est conceptua-

57 ligee: "je voudrais savoir...les garçons." L'objet de la 

quête est une connaissance, comme dans La Robe corail et, comme 

dans La Robe corail, le médiat de cette connaissance est le 

garçon. 

Mais le serment d'allégeance au Malin implique tout comme 

son homologue positif la réception de faveurs. A la bienveil­

lance de Dieu qu'il faut mériter, Elisabeth substitue une euphorie 

totale qu'elle décide de s'attribuer elle-même: "J'ai juré 
58 

d'être heureuse." En raison de son caractère interoceptif, 

l'état souhaité ne peut être l'objet d'une quête, mais la 

conséquence de celle-ci. On est donc en droit d'établir entre 

la connaissance (des garçons) et le bonheur un lien de cause 

à effet. Elisabeth est en quête du bonheur grâce à un savoir 

57. K, p.65. 
58. K, p.70. 
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fourni par les garçons. Dans le cas d'une réussite, les 

énoncés translatifs qui clôtureraient l'entreprise seraient 

les suivants : 

ET : S (les garçons) >0: savoir >S (Elisabeth) > 
J- 1 « 

ET : S (les garçons) >0: pouvoir ?S (Elisabeth) 

Ces énoncés peuvent être interprétés selon Greimas: 

"comme l'acquisition, par S_, d'un pouvoir grâce à un savoir 

antérieurement obtenu; et en même temps, comme la perte, par 

59 S., de tout pouvoir à cause du savoir perdu." 

Cette suite syntagmatique possible est différente de 

celle découverte par la description dans la Macro-séquence I. 

Il s'agissait alors pour Mme Rolland d'acquérir un pouvoir de 

façon à accéder à un savoir, terme ultime de la quête. En 

effet, la mort n'était pas conceptualisée comme devant être 

ressentie, mais connue. Les qualités intellectuelles avaient 

alors la préséance. 

Ici, l'étape immédiatement antérieure à l'attribution 

définitive de la valeur ne saurait être ni un Pouvoir-faire, 

ni un Savoir-faire, mais un Pouvoir-être et un Savoir-être 

se résorbant en un Bien ressenti, c'est-à-dire faisant intervenir 

59. Greimas, Du Sens, op. cit., p.180. 
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toutes les forces vives intérieures de l'être (ABCD). 

Mais, en décrivant l'action ("jurer") qu'elle accomplit 

en énonçant son projet, Elisabeth ignore l'Anti-Destinateur, 

le Malin, néglige son aide et se confère elle-même la modalité 

6 0 

du vouloir . Elle s'instaure ainsi, à la fois comme son propre 

Anti-Destinateur et comme un Actant "puissant". On aurait ainsi 

les énoncés : 
.Anti-dest .-Elisabeth >0: vouloir >Anti-dest : Elisabeth 

.«vouloir, S.:E1.; 0 (F: acquérir; S.:E1.; 0: bonheur) 

Le Malin est donc réduit à la simple fonction d'adjuvant 

éventuel. Ce développement, en contradiction avec la nature 

de "damnée" d'Elisabeth, est à l'origine du drame essentiel 

du héros de Kamouraska qui consiste en la perte progressive 

de l'illusion de son autonomie. 

Il n'est qu'une façon de rendre compte de ce caractère 

illusoire, c'est de concevoir le héros comme étant habité non 

plus seulement par des forces divergentes mais aussi par une 

force mauvaise autrefois transcendantale mais devenue immanente. 

C'est évidemment la situation de "possédée" de toute éternité 

60. Le verbe "jurer" ne serait pas performatif mais un verbe 
d'attitude (cf.Benveniste,''L' appareil formel de l'énoncia-
tion",op. cit., p.16 et Todorov,"Problêmes de l'énoncistion 
op. cit., p.7). 
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qui donne à Elisabeth sa dimension tragique alors qu'Emilie, 

dont la "possession" intervenait dans le déroulement du récit, 

n'accédait qu'à la dimension dramatique. Ainsi se trouve 

complètement intériorisée sous une forme manichéenne la con­

frontation entre deux principes divins opposés. Nous allons 

donc rectifier les énoncés narratifs ci-dessus en remplaçant 

l'actant Elisabeth par les symboles de la dichotomie de l'être 

utilisés dans La Robe corail. 

(1) Anti-DesteUr: Soi »0: vouloir >Anti-Destaire: Soi 

(2) vouloir; S.: Soi ; 0 (F: acquérir; S.: Soi; 0: bonheur) 

Le passage de Soi (la partie démoniaque) à Soi (la 

partie divine) puis à Soi pourrait représenter le pouvoir 

ensorceleur du Malin, c'est-à-dire la Chute. 

Il est donc possible de ramener les épreuves qualifiantes 

(le bal chez le gouverneur, les fiançailles) et l'épreuve 

principale, la cérémonie du mariage, à des faire pratiques 

secondaires doublés par des modalités du faire forcément situés 

sur la dimension mythique. Ainsi, le bal du gouverneur manifeste 

le pouvoir-faire d'Elisabeth sur les garçons; la chasse la 

confirme dans cette aptitude qu'elle exerce sur l'essence du 

garçon, le mâle, en la personne du "voyou" Antoine Tassy, le 

sujet "savant". 
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61 
Le double goût du fruit défendu (Séquence III) 

Métatexte 

Après la cérémonie du mariage, Antoine amène Elisabeth 

dans sa seigneurie de Kamouraska. La jeune mariée expérimente 

le décalage entre le concept et la chose. L'animalité vécue 

d'Antoine lui donne le sentiment de "s'encanailler". La nuit 

de noces la marque d'une blessure â la fois physique et psy­

chique qui se manifeste par le désordre dans sa toilette. 

Aussi, le déplacement à Kamouraska est-il vu comme le 

franchissement d'un espace familier et protecteur vers un 

espace découvert redoudable. La dysphorie s'accentue avec 

l'animalité croissante d'Antoine qui multiplie les frasques, 

tente de se suicider et d'entraîner sa femme dans la mort. 

La peur s'empare d'Elisabeth qui ne trouve aucun récon-

" 62 fort dans les leçons de sagesse stoique que sa belle-mère 

61. "Ce n'est pas que la lumière...se résout à nous accompagner 
à Sorel." K, pp.70-90. 

62. "Il s'agit de conserver ses distances avec tout ce qui 
est choquant et grossier. Ignorer tout simplement. Ceux 
qui vous disent que la vie est belle ne font pas autrement.", 
K, p.78. Note: La fonction de miroir objectif est partagée 
dans Kamouraska entre les servantes, avatars des Dix de 
La Robe corail et Mme veuve Tassy qui joint la sagesse et 
l'intelligence à l'objectivité. Enfin, sur ce refus de ce 
donné qu'est le "monde", caractéristique de l'oeuvre d'Anne 
Hébert, voir entre autres,les paroles de la mère dans Torrent; 
"Le monde n'est pas beau François, il ne faut pas y toucher." 
Torrent, op. cit., p.19. 
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veut lui donner. Et le plaisir passager que l'épouse du 

"gros garçon aux yeux bleus et pâles" éprouve dans les 

étreintes n'arrive pas à dissiper le sentiment prévalent de 

dysphorie. 

Commentaire 

Cette séquence est à rapprocher de la première dans laquel­

le Elisabeth était également en conflit avec un autre sujet, 

sa mère, tout en étant solidaire de ce sujet. Certes, les 

relations avec le garçon ont un caractère moins contraignant, 

mais elles se situent au même niveau vital, celui de la libido. 

Ainsi, la substitution du garçon à la mère s'est accomplie 

à la suite d'épreuves socio-culturelles escamotées et d'épreu­

ves naturelles non escamotables qui ont transformé le foetus 

non seulement en procréatrice mais aussi en femelle attachée 

à son mâle. Et c'est ce changement de forme, corollaire du 

changement de matière, qu'Elisabeth refuse. 

Ce refus est apparent dans les stigmates figuratifs que 

nous avons pu retracer en utilisant le modèle qualificatif 

mis à jour pour La Robe corail. Ainsi l'aspect mauvais de 

la forme nouvelle semble se trouver dans le désordre de la 

63 .. 64 
toilette , la déformation due a la grossesse et les marques 

63. K, p.73 et 82. 
64. K, p.83. 
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des "fougères de mer dessinées sur (la) peau". La souillure 

existe également dans la matière représentée essentiellement 

par la chair associée à tout ce qui est liquide ou proche 

de cet état. Ainsi, Antoine est une éponge imbibée d'alcool; 

le déplacement vers Kamouraska pendant lequel s'effectue la 

défloration se fait le long du fleuve; les étreintes les plus 

66 67 

folles ont lieu à proximité de l'eau . La saveur salée 

semble rendre compte du fait que le liquide est devenu impur. 

Enfin, la consistance molle qui caractérise l'allure générale 
6 8 

d'Antoine , les traits de son visage et ses mains est à 

verser dans la classe des déterminants figuratifs de la 

souillure. 

De la même façon, l'utilisation du modèle fonctionnel 

construit pour La Robe corail confirme l'existence d'une 

syntaxe topologique des valeurs au niveau des unités narra­

tives de surface. Ainsi, la transformation de l'être s'effectue, 

comme dans La Robe corail hors du refuge intime. En anticipant 

sur notre lecture, on peut dire que la maison de Sorel qui a 

vu l'éclosion de l'être conserve son caractère virginal et 

sera vu comme un lieu purificateur. Le séjour à Kamouraska 

autorise l'activité des deux formes de la libido qui a pour 

65. K, p.85. 
66. Ibid. 
67. K, p.74. 
68. K, p.82. 
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effet l'expérience conjointe du plaisir et de la douleur. 

Bref, tout déplacement hors de sa chambre de jeune fille 

correspond chez Elisabeth à un changement de son être à la 

fois craint et souhaité. 

En conclusion de cette séquence, on peut dire qu'Elisabeth, 

apprentie sorcière a perdu le contrôle de l'expérience qu'elle 

voulait vivre. Le rejet du savoir acquis est virtualisé par 

les mesures défensives qu'elle adopte (cf.:"Empêcher cet homme 

69 
de me détruire avec lui".) L'acquisition de la valeur 

n'ayant pas eu lieu, le bilan narratif est celui d'une régres­

sion à l'acquisition d'une valeur modale: le savoir d'un non 

pouvoir, laquelle a pour corollaire la naissance du vouloir de 

ce pouvoir absent. L'orientation de la suite syntagmatique 

des énoncés translatifs qui devraient clôturer le cycle des 

épreuves permettant l'acquisition des valeurs modales recher­

chées est donc inversée par rapport à la séquence II. Nous 

donnons ces énoncés translatifs à titre de modèle prévisionnel: 

E T 1 : ( S 2 : ? * 0 : P ° u v o i r * s i : Elisabeth) * 

ET0: (S0: ? >0: savoir * S.: Elisabeth) 

69. K, p.89. 
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70 
iv. L'appel à l'aide (Séquence IV) 

Métatexte 

Elisabeth profite de la venue de ses tantes à Kamouraska 

pour accentuer son rôle de victime. Sa dernière apparition en 

public, à l'église, est frappée comme un blason dont la devise 

"delivrez-nous du mal" serait à double sens. 

Elle n'a aucune peine à se faire ramener au gynécée, à 

Sorel. La façade sociale est préservée puisque l'état de 

santé justifie le déplacement et que l'époux accompagne sa 

femme. Mais Antoine continue à être un présent-absent; il 

passe sa vie dans des maisons peu recommandables tout en 

couchant une nuit sur trois avec Elisabeth qui pousse la 

veulerie jusqu'à l'accepter avec plaisir. (Cf."De nuit, je 

71 
redeviens complice d'Antoine".) 

Les tantes qui commencent leur propre damnation constatent 

l'impuissance de leur sollicitude et de leurs pauvres sortilè­

ges: "Elisabeth est ensorcelée par son mari. Il faudrait 

72 
l'exorciser." Mais les satisfactions obtenues sont trop rares 

70. "Ma dernière messe dans l'église de Kamouraska... Le pire 
n'est pas encore arrivé.", K, pp.90-105. 

71. K, p.100. 
72. K, p.100. 
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et trop amères. Elisabeth s'étiole: "Je m'entraîne à vivre 

dans cet espace réduit. ...J'attends que l'on vienne me déli-
73 

vrer." Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir... 

Commentaire 

La segmentation proposée est justifiée par la scène "bla-

sonnée" de l'église sur laquelle il faut insister. Les marques 

de l'ostension ("cette pâleur...cette douceur... cette résigna-

•74 
tion chrétienne...") manifestent "l'accentuation de la relation 

discursive au partenaire" qui autorise la construction de l'échan­

ge implicite suivant: 

Elisabeth: "Ne suis-je pas une victime; le contrat socio­

culturel ne devrait-il pas être rompu?" 

— Les tantes, les habitants de Kamouraska, le monder entier: 

"oui". 

Elisabeth dénonce le contrat socio-culturel en utilisant 

l'événement (l'arrivée des tantes) à son profit et lui substi-

75 
tue un contrat de type surnaturel ("Délivrez-nous du mal.") 

Mais il s'agit en fait d'une demande de contrat, d'une requête 

73. K, p.100. 
74. K, p.90. 
75. K, p.91. 
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à double sens, ce qui limite singulièrement son initiative 

(l'exercice de D+). L'ambiguité sur l'identité de la transcen­

dance à laquelle Elisabeth fait appel dans son for intérieur est 

levée lorsqu'elle dit la motivation de sa requête, la haine,et 

qu'elle désigne l'objet de cette haine, son mari. Il faut 

encore ajouter comme indices de l'ênonciation l'emploi de l'im­

pératif qui resserre le lien du requérant avec son allocutai-
76 

re et celui de "nous" qui laisse prévoir un complice 

Par cette formule sacramentelle, Elisabeth avoue son in­

compétence et s'en remet à une instance supérieure extérieure 

à soi. Par rapport à la séquence précédente, il y a donc actuali­

sation de la quête d'une modalité, le vouloir pouvoir, actuali­

sation qui naît simultanément à la nomination de l'obstacle 

incarné, Antoine. C'est en effet la conceptualisation du trop, 

Antoine comme porteur d'une anti-valeur, qui permettra la recher­

che d'un nouveau médiat possesseur de la vraie valeur. 

Elisabeth a appris que le "voyou" détenteur du savoir ne 

peut lui procurer le bonheur. Pourtant, Antoine n'est pas un 

mauvais médiat; au contraire, il s'est révélé possesseur d'un 

savoir total qui conduit à la connaissance de la mort. C'est 

76. L'impasse dans laquelle se trouve Elisabeth semble l'enga­
ger à avoir recours au rite, non seulement à titre de 
camouflage de ses projets mais comme moyen de manipuler les 
événements. Ainsi, l'échec développerait l'activité d'une 
pensée mythique qui, dans La Robe cnrai1 , existait au début 
du récit. 
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donc Elisabeth qui n'a pas l'audace de remplir les termes de 

son propre contrat individuel qui, envisagé de façon absolue 

doit, lui aussi, conduire à la mort. 

Ainsi, dans sa formule sacramentelle, Elisabeth avoue 

son incompétence vis à vis d'Antoine qu'elle considère porteur 

d'une compétence totale, tant dans le domaine du savoir que 

du pouvoir et même presque dans celui du vouloir. En effet, 

elle parvient de justesse à limiter l'exercice du pouvoir du 

"voyou" au domaine de la sexualité. Antoine est presque 

assez ensorceleur pour qu'il devienne l'anti-destinateur four­

nisseur du vouloir, au lieu et place d'Elisabeth elle-même. 

Le récit est donc dans une impasse. Ou bien le vouloir du "voyou" 

envahit sa compagne et c'est la destruction des deux actants; 

ou bien elle doit demander de l'aide à une compétence supérieure. 

Dès lors, la formule sacramentelle porte en elle-même sa 

contradiction. En effet, au niveau mythique, la prière ne pou­

vant s'adresser à Dieu, Elisabeth demande à l'anti-destinateur 

de la débarrasser du mal qu'il produit lui-même. Cette requête 

au démon qui aboutirait à son auto-suppression paraît inconsé­

quente. Il n'en est rien toutefois si l'on admet que le diable 

n'est qu'une projection d'Elisabeth et Antoine le lieu imaginaire 

de la manifestation de cette projection. 
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Le changement d'attitude d'Elisabeth à l'égard du concret 

qu'elle refuse se traduit par un phénomène de rection, de 

durcissement analogue au comportement distant de Mme veuve 

Tassy et que nous avons appelé l'axe offensif AD. Nous 

citons le texte à l'appui: "Soudain une grande fureur s'empare 
77 

de moi...Me fait mordre dans quatre mots de la- prière,..." 

En fin de compte, l'axe prospectif n'est pas aussi limité qu'il 

le paraît dans la mesure où il actualise la construction d'un 

rite parallèle à son homologue chrétien et que nous appellerons 

le rite sabbatique. Mais on voit bien qu'il va permettre une 

intériorisation encore plus grande des actions. 

Elisabeth s'apprête donc à renouveler la même expérience 

avec un médiat nouveau. Si l'on pose l'homologie Sorel 
identité 

Kamouraska, le retour à Sorel équivaut à 1'affirmation de 
altérité 
l'identité préservée. Mais, simultanément, cette identité est 

niée puisqu'est posée très naïvement, comme nous venons de le 

voir, une altérité semblable à la première. Toutefois, la 

réalisation de ce nouveau projet va plus loin que la conjonction 

avec un deuxième garçon; car elle passe par la disjonction 

d'avec le premier, disjonction conceptualisée comme une 

destruction. 

77. K, p.90. 
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78 
v- La reconnaissance du "vrai" bon garçon (Séquence V) 

Métatexte 

La langueur d'Elisabeth introduit tout naturellement le 

docteur George Nelson qu'elle reconnaît sur le champ comme 

celui qui devait venir la délivrer. La reconnaissance inverse 

se fait: George est séduit et Elisabeth le sait car elle 

l'entend passer la nuit sous ses fenêtres. Elle se prépare 

alors à accueillir le nouvel époux en effaçant de sa vie 

1'expérience avec Antoine et en retrouvant sa pureté de 

jeune fille. 

Commentaire 

La réponse du Malin à la requête d'Elisabeth codée au 

niveau de celui-ci consisterait en la disparition surnatuelle 

d'Antoine. D'ailleurs, elle ne résoudrait pas pour autant la 

nécessité de l'incarnation de l'objet-valeur sous la forme du 

mâle. L'initiative appartenant au surnaturel, la substitution 

du "bon" mâle au "mauvais" ne peut être que le fait d'un accord 

d'Elisabeth à un signe et non le résultat d'une quête. La 

langueur d'Elisabeth correspond donc à l'attente du messager 

78. "Ne plus voir...je n'en reviendrai jamais"., K, pp.106-
113. 
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détenteur de la bonne valeur. La seule action laissée au héros, 

d'ordre cognitif, la Reconnaissance, dépend d'un événement 

contingent: la manifestation du signe à reconnaître. 

A la suite des échecs répétés des formules incantatoires 

79 
des tantes , surgit enfin l'étranger G. Nelson,celui que l'on 

distingue par: 

a) son savoir (A+): George est médecin. 

b) son vouloir: son énergie créatrice (D+) est symbolisée par 

le "feu terrible" de ses yeux. 

c) son pouvoir: une sorte de décision forte située dans la 

"nuque , dans l'encolure fine", (combinaison de A+ et D+) 

Ces déterminations correspondent à l'image construite 

dû héros devant délivrer Elisabeth. Mais l'étranger porte 

également en lui un élément familier intégrateur, la libido 

(B+), manifestée de façon plus figurée et plus diffuse dans 

la rection de la nuque et dans le feu des yeux. Cette qualité 

de George qui sera glorifiée plus loin dans le texte dans le 

80 
sémême discursif "son sexe dur comme une arme" se rencontre 

81 
ici dans un sémême plus abstrait, la "hardiesse rapide" , 

camouflage pudibond de la puissance sexuelle masculine auquel 

s'arrêtait le narrateur de La Robe corail. 

79. Elisabeth renouvelle son mépris pour les rites socio-culturels. 
80. K, p.159. 
81. K, p.112. 
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Enfin, l'étranger, tout comme Gabriel, porte la marque 

de son espace d'origine: "J'ai regardé ses yeux. Noirs. Un 

82 
feu terrible. Fixé sur moi." Il faut remarquer l'importance 

de la ponctuation' en tant que force illocutionnaire détachant 

du texte les qualités démoniaques du messager. Car, de façon 

plus marquée que Gabriel, George procède de l'enfer, même et 

surtout s'il paraît posséder d'éminentes qualités humaines. 

A l'inverse de Gabriel, il s'impose, il hypnotise (cf."Fixé 

sur moi"). Il est le séducteur. Aussi, sa manipulation par 

Elisabeth ne sera-t-elle qu'apparente. En fin de compte, George 

s'oppose au mou, insaisissable, proteiforme Antoine tout comme 
83 

l'homme mûr s'oppose au garçon 

L'arrivée de George rappelle celle de Gabriel. Elle"est 

la réponse positive à la requête présentée dans l'église de 

Kamouraska, la manifestation sensible d'une grâce suffisante 

dont le contenu serait inversé. Mais, est-ce un événement? 

En dehors de sa nécessité au plan transdiscursif, il faut 

voir dans l'introduction de George dans sa vie une création 

d'Elisabeth. L'entrée du médecin dans sa chambre n'est donc 

pas celle d'un étranger mais celle de l'être imaginé nécessaire 

à sa délivrance. Ainsi, les bras passés autour du cou signifient 

82. K, p.112. 
83. K, p.140. 
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aux yeux de l'assistance, et en tant qu'élément d'une proxémi-

que, la détresse d'Elisabeth. Certes le contenu de cet élément 

sera inversé ou plutôt redressé par la suite. 

Mais les bras passés autour du cou représentent aussi 

l'élément d'un code particulier à Elisabeth que nous appelle­

rons rite sabbatique. Dans cette perspective, le geste consacre 

George en qualité de champion, c'est-à-dire en objet susceptible 

84 
d'être manipulé . Elle s'instaure donc a nouveau comme Anti-

destinateur virtuel de soi et George devient le sujet possible 

de son vouloir. 

85 
Aussi, le Prince Noir est-il d'une part un simple adjuvant 

donnant à Elisabeth la possibilité d'exercer son libre arbitre, 

de goûter au fruit défendu. D'où vient l'atmosphère d'extrême 

tension qui précède l'acte décisif, le franchissement du pouvoir 

potentiel au pouvoir actuel. D'où également la présentation de 

la décision dans une rétrospection (ou un revécu) qui laisse 

une deuxième fois, alors que l'arrivée ne peut plus être contin­

gente, la possibilité de dire oui ou non, d'éprouver à nouveau 

le vertige de la responsabilité, (cf."J'ai beau savoir que le 

juge n'attend que ce geste de moi pour orienter son enquête. 

84. Note: Mais comme dans le geste semblable de la séquence III, 
section i dans La Robe corail, la pensée objective subsiste 
qui accorde à la manipulation de George la valeur d'un jeu 
de la Vie et de la Mort, c'est-à-dire une part de contingence. 

85. Nous préférerons l'appellation "médiat". 
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Rien ni personne ne peut me retenir. Ni mon orgueil. Il faut 

Ik86 que je coure a ma perte. ) 

Mais, d'autre part, ce geste est aussi un geste d'allégean­

ce inconditionnelle à la divinité du mal reconnue en George. 

Elisabeth se laisse manifestement pénétrer, posséder par la 

transcendance et la transmission se fait par la chair (B). 

87 
(cf."Et ma vie chassée me rejoint au galop." et les bras 

passés autour du cou). En ce sens, le Prince Noir échappe à 

l'autorité d'Elisabeth; il est un joueur soumis à l'événement, 

sa fortune dépend du caprice du destin. 

88 
vi. La manipulation de George (Séquence VI) 

Métatexte 

Elisabeth prend l'initiative, relance le docteur chez lui, 

le débusque, l'incite à se compromettre devant les bourgeois, 

c'est-à-dire à se déclarer ouvertement comme le nouveau préten­

dant. En même temps, elle utilise l'ascétisme de George (cf. 

"J'ai juré d'être un saint") à son profit. Depuis le bal de 

Saint-Ours jusqu'au départ de George pour Kamouraska, elle 

cherche à faire abattre son bras tout armé sur Antoine. 

86. K, p.112. 
87. Ibid., p.112. 
88. De "La nourrice de mon second fils...", p.114, à 

"...terreux et livide.", p.190. 
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Cette période d'intense activité manipulatrice correspond 

également à des épanouissements fulgurants de l'être. C'est 

que George réunit les qualités de l'amant et du père: il peut 

et il sait. Il lui suffit de vouloir pour que la disparition 

du Mal incarné soit définitive et que les instants se rejoignent 

pour former un plein d' être permanent. 

L'échec d'Aurélie comme substitut du bras vengeur de 

George marque la fin de la temporisation et le début de la 

croisade personnelle du docteur. 

Commentaire 

L'intervention d'un nouveau garçon alors que le premier 

n'est pas encore chassé introduit dans l'enchaînement des suites 

syntagmatiques un sujet supplémentaire, c'est-à-dire augmente 

la complexité du jeu des modalités. Cela justifie la forme 

nouvelle que nous donnons à la présentation de la description. 

Ainsi, nous avons regroupé une série de performances modales 

accomplies soit par Elisabeth, ou par George, ou par Antoine, 

ou encore par Aurélie. Mais nous couvrirons ces épreuves 

par la perspective unique d'Elisabeth. Nous y sommes autorisé 

par le choix de la dimension mythique comme profil essentiel de 

l'étude. Autrement dit, la suite syntagmatique annoncée sera 

orientée et hiérarchisée. 

Mais le jeu des acquisitions et des déperditions successives 

des valeurs modales par Elisabeth se complique encore du fait 
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de la bivalence de chacun des garçons, elle-même conséquence 

de la dichotomie de la valeur pseudo-objective recherchée. 

Nous avons vu qu'Elisabeth séparait nettement le plaisir des 

sens de la notion de bonheur, notion confuse mais qui devrait 

laisser au sujet son autonomie. Il faut donc tenir compte 

des garçons Antoine et George en tant que médiats du plaisir 

d'une part et en tant que médiats ou anti-médiats du bonheur 

d'autre part. Nous simplifierons les déterminants en parlant 

respectivement de "mâle" et "d'Epoux". Avant de passer à la 

description, rappelons brièvement la situation. George vient 

d'être reconnu (il s'agit alors d'un savoir réalisé) comme 

médiat d'un pouvoir capable de supprimer 1'anti-pouvoir d'Antoine, 

considéré par Elisabeth comme l'obstacle à son bonheur. 

Voici donc les sept étapes successives qui amèneront 

Elisabeth au pouvoir faire actualisé sur 1'"Epoux" George, ce 

qui correspond au départ de ce dernier pour Kamouraska. 

1) Le pouvoir faire virtuel sur le "mâle" George 

Il est lui~même la conséquence d'un savoir faire actualisé 

89 
par les rondes nocturnes répétées du docteur . Il a pour 

contrepartie la perte virtuelle par Antoine de son pouvoir 

89. "Toutes les nuits il passe sous mes fenêtres.", K, p.116. 
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faire à l'égard d'Elisabeth en tant que "mâle" et l'acquisition 

virtuelle de ce même pouvoir par George. Le savoir faire 

d'Elisabeth implique l'existence en elle d'un méta-sujet d'une 

fonction factitive (faire en sorte que) puisqu'Antoine et George 

sont à la fois des patients qu'elle essaie de manipuler et des 

agents. Mais comme ces derniers doivent à leur tour exercer 

sur elle un pouvoir qu'elle a déterminé, la fonction factitive 

devient une fonction réfléchie et le méta-sujet, un simple sujet. 

2) Le pouvoir faire sur l'Epoux George virtualisé. 

Le transfert des valeurs modales obéit aux lois de tout 

système de communication. La solidarité des échanges que l'on 

vient de remarquer est encore renforcée par le transfert qui 

s'accomplit chez Elisabeth elle-même, celui d'un non pouvoir 

faire d'Antoine l'impur à un pouvoir faire de George le pur, 

transfert figuré par "le filet de sang libérateur entre les 

90 
cuisses". Cet événement sur lequel Elisabeth n'a qu'un pouvoir 

limité est transformé par elle en une marque de pureté indis­

pensable à la renaissance de l'être, à un recommencement, au 

bonheur. Tout se passe comme si elle s'accordait à elle-même 

le pouvoir d'influencer George. 

L'événement raconté corrobore l'orientation que nous 

avions donné à l'entreprise d'Elisabeth: l'exorcisme d'un 

90- K, p.118. 
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mal en soi (représenté par Antoine) par l'admission en soi d'un 

Bien (représenté par George). Le sentiment par Elisabeth de 

sa purification confirme également sa conception de l'univers 

comme clôturé. 

3) Le pouvoir faire sur le "mâle" George actualisé 

Il se déploie à partir du déplacement d'Elisabeth (attitude 

offensive A+D+B+) chez le docteur qui lui avoue son amour et 

91 
lui propose d'être son chevalier servant au bal de Saint-Ours 

Cet engagement provoque la colère et les brutalités d'Antoine, 

lesquelles sont rapportées adroitement à George par Elisabeth 

au moment où le défilé en traîneau commence. Le procédé est 

efficace. Hors de lui, le docteur fouette son cheval au point 

que le traîneau se renverse, symbolisant ainsi l'inversion du 

contenu du contrat qui règle sa vie (cf."J'ai juré d'être un 

saint".). La manipulatrice parvient donc a ses fins. Elle 

actualise son pouvoir faire sur le mâle. Mais il s'agit d'une 

interdépendance comme en témoigne ce propos: "Toute haine épousée, 

92 
me voici liée à cet homme, dans une seule passion sauvage." 

4) Le pouvoir faire sur le "mâle" réalisé 

91. K, p.132. 
92. Ibid., p.136. 
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Au cours de ce même épisode, Elisabeth et George affichent 

leur liaison en faisant une entrée simultanée au bal, exposant 

à tous le désordre de leur toilette. Selon la démarche caracté­

ristique du récit hébertien, cela correspond à une programma­

tion de leur liaison, la véritable consommation n'intervenant 

93 
qu'un peu plus tard. 

5) Le pouvoir faire réciproque total non actualisé 

L'accélération du récit correspond à la multiplication des 

94 
rencontres entre les deux amants. Le "désir absolu" a pour 

exigence un bonheur absolu qui ne peut être atteint hors des 

instants fulgurants des étreintes. Le sentiment de culpabilité 

95 
prédomine et se manifeste par la sensation d'étouffement . Il 

fait aussi lever la crainte que les malades ne viennent en force, 

rappeler au docteur ses devoirs et s'insérer entre ce dernier 

et la malade privilégiée. Bref, l'actualisation du pouvoir faire 

96 
de George en tant qu'"époux" est un échec. 

6) Le vouloir du pouvoir total sur Antoine maintenu 

C'est alors que survient opportunément un événement: 

97 
Elisabeth est enceinte, suivi d'un, deuxième : Antoine fait 

93. K, p.141. 
94. Ibid., p.142. 
95. Ibid., p.143. 
96. Ibid., p.142. 
97. Nous nous situons au niveau transdiscursif et suggérons ainsi 

indirectement que le Narrateur exerce une pensée mythique. 
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une réapparition au domicile conjugal. L'épouse manipule les 

deux événements en laissant Antoine coucher avec elle. Elle 

rétablit ainsi un pouvoir faire virtuel sur Antoine et sur 

George en tant qu'"Epoux". Rappelons que son pouvoir faire 

sur eux en tant que mâles est respectivement actuel (il n'a 

jamais dépassé ce stade avec Antoine) et réel. Cette alerte 

vient relancer à temps la nécessité de se débarrasser d'Antoine, 

permettant au récit d'échapper à l'impasse de la description 

d'un bonheur impossible. 

7) Tentatives d'actualisation du pouvoir faire sur George 

en tant qu'"Epoux" 

Avant de poursuivre, il serait bon de préciser quelles sont 

les ouvertures laissées au récit. La preuve pour Elisabeth 

de son pouvoir total sur 1'anti-médiat Antoine passe obligatoire­

ment par la preuve de son pouvoir total sur le médiat George, 

lequel consiste pour celui-ci a établir son propre pouvoir 

total sur Antoine (considéré alors comme son propre anti-médiat). 

Il suffit en somme qu'Elisabeth persuade son amant que l'assa-

ninat de son mari est nécessaire à leur bonheur commun. Autrement 

dit, elle doit faire en sorte que George s'érige en Actant-sujet 

ravissant à Antoine son pouvoir, ce que l'on peut formaliser 

par les énoncés translatifs suivants: 

98 
ET (S : Antoine ?-0: savoir ->S : George) > 

1 l z 

98. Cf.les échecs répétés d'Antoine au jeu d'échecs. 
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99 
ET (S : Antoine *0: pouvoir >So: Geor9e) 
2 1 2 

Mais on voit bien l'impasse qui s'ouvre devant le récit. 

D'une part, si George agit comme son propre destinateur ou comme 

agent d'un destinateur transcendantal son pouvoir acquis ne 

peut revenir à Elisabeth. D'autre part, s'il reste le simple 

actant-sujet du destinateur Elisabeth, ce ne peut être que dans 

les limites de sa fonction de mâle. George ne peut en effet 

recevoir d'elle un pouvoir faire "total" sur Antoine puisqu'elle 

l'a appelé à l'aide justement parce qu'elle ne possédait pas 

ce pouvoir faire. L'impasse devrait rendre compte des atermoie­

ments qui succèdent au départ réel d'Antoine pour Kamouraska. 

Certes, les hésitations de George s'expliquent fort bien dans 

le cadre d'une logique des motivations mais la vraisemblabilité 

ne peut être retenue comme seul critère descriptif. 

Ainsi, les deux amants vont chercher de plus en plus 

à inventer l'événement libérateur, la mort d'Antoine. Ce 

sera d'abord des sortes d'incantations rappelant celles des 

tantes. Citons par exemple: "la jeune femme écrit avec appli­

cation, un mot très court et net qu'elle passe au jeune homme." 

100 
Il faut tuer Antoine." L'attitude théâtrale qui accompagne 

ce geste, l'utilisation de la forme impersonnelle (la "non 

99. Cf.: le pouvoir d'Antoine sur les filles. 
100. K, p.149. 
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magique. 

Au cours de cette même période ont lieu des espèces de 

101 
messes noires (cf. "Une sorte de rituel entre nous") dans 

lesquelles on retrouve l'autel (les "gisants de pierre") 

les attitudes recueillies, les attouchements ou les gestes 

d'échange, de purification... Mais c'est la tentative d'hypnos 

102 . . „ . 

sur la personne d'Aurélie qui couronne cette activité inten­

se de la pensée mythique du personnage. 

Comme le pouvoir faire sur 1'"Epoux" George ne dépasse 

pas le stade du virtuel, une solution de rechange est 

trouvée: passer un sous-contrat avec un sous actant-sujet. 

George se charge d'insuffler son vouloir à la domestique au 

cours d'une cérémonie initiatique dans laquelle le feu de 

cheminée, l'alcool, les paroles onctueuses, les gestes concer­

tés se combinent à des éléments "réalistes" tels que le 

revêtement de la plus belle robe d'Elisabeth et des promesses 

de cadeaux encore plus somptueux. La transformation d'Aurélie 

en substitut d'Elisabeth est très nette. Elle signifie la 

nécessité pour cette dernière d'accomplir elle-même le meurtre. 

101. K, p.151. 
102. Ibid., pp.l75ss. 
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Autrement dit, l'intronisation d'un nouveau prestataire 

n'est qu'une façon nâive de reculer la participation directe 

à la prise du pouvoir détenu par Antoine. Comme George agit 

en tant que grand prêtre, il devient le sous-destinateur. 

En fait, en manipulant Antoine à un troisième degré, Elisabeth 

ne fait qu'accentuer la partition de son être. 

L'échec d'Aurélie traduit son incompétence statutaire. 

Elle a passé avec George un contrat qui la qualifiait en tant 

que prestataire: le déguisement, le breuvage reçu et tous les 

moyens pour accomplir le meurtre manifestent les marques de la 

prestation. Mais George n'a pu transmettre sa haine pour la 

victime désignée, c'est-à-dire son vouloir. Aurélie n'a pas 

dépassé sa fonction de domestique parce que lui-même ne s'est 

pas élevé au rang de destinateur. Il est resté un simple pres­

tataire, un domestique supérieur au service de la Dame. Pour 

être efficace l'action entreprise contre Antoine doit être 

accomplie par un actant-sujet investi du vouloir d'un vrai 

destinateur. Aussi, l'échec de George est-il celui d'Elisabeth. 

Par corollaire, la réussite de George ne pourra pas non plus 

être la sienne. Comme nous savons qu'Antoine sera effectivement 

tué, le problême qui se pose dès maintenant est d'identifier 

les destinateurs qui vont présider au combat entre les deux 

protagonistes. 
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Il faut tout d'abord rappeler la connaissance par 

Elisabeth de la permanence de la confrontation: "Jalouse, je 

veille. Au-delà du temps...Dès l'origine j'interviens dans la 

vie de deux adolescents perdus. Je préside joyeusement à l'ami­

tié qui n'aura jamais lieu entre George Nelson et Antoine Tassy." 

Nulle partn'est mieux manifesté le désir de puissance du héros 

hébertien. Toutefois, il ne s'agit pas d'une assimilation pure 

et simple au Tout-Puissant mais du désir de possession de l'un 

des attributs de la puissance divine, la connaissance. Si l'on 

veut faire des rapprochements, Elisabeth est la pomme de discor­

de, l'Eternel Féminin, l'Eve du paradis terrestre et Antoine 

et George sont respectivement Abel et Cain, ou mieux encore 
ii 

Esau et Jacob, le favori de Rébecca. Quoiqu'il en soit, on 

voit que l'influence du rite chrétien en tant qu'instrument 

de la maîtrise du temps est prépondérante. Toutefois, nous 

n'avons pas encore résolu le problême de la distribution des 

rôles aux actants. George est-il le champion de Dieu ou du 

diable? En fin de compte, le docteur nous apparaît en tant que 
104 

champion de la mort . Comme cela se passe ici-bas, cela 

équivaut en fait à une affirmation de vie éternelle ici-bas. 

Il s'agit là du crime suprême dans la tradition judéo-chrétienne. 

Par contre, dans l'attitude d'Antoine, on peut reconnaître la 

103. K, p.126. 
104. Cf.:"Vainqueur de la mort.", K, p.205. 
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négation de la vie éternelle ici-bas. La dégradation de soi 

et de l'autre qu'il incarne n'est pas acceptable parce qu'elle 

bouscule la "nature" en accélérant le procès de destruction 

mais elle est simplement non "naturelle". L'objet-valeur re­

cherché par George est au contraire a-naturel; il est monstreux, 

inhumain. 

Autrement dit, Antoine incarnerait le désespoir relatif, 

faute énorme, mais non incurable. Retenant en lui une parcelle 

de la divinité, il serait encore une créature de Dieu susceptible 

de rachat. George serait le Mal radical, d'autant plus séduisant, 

qu'il propose des solutions définitives. Il appartiendrait tout 

entier au Démon. 

La bataille qui oppose les deux champions est alors un 

épisode de la confrontation permanente et gigantesque entre 

les deux Destinateurs suprêmes: 

Desteur: le Malin >Obj. val.: le Mal radical *Dest : Elisabeth 
champion : George eur aire 

Dest : Dieu >Obj. val.: le Bien relatif >Dest : Elisabeth 

champion: Antoine 

La valeur positive d'Antoine (positive du point de vue trans­

discursif )apparaîtra moins hypothétique si l'on considère le 

changement d'attitude d'Elisabeth à l'égard de son premier mari, 

changement qui commence justement dès le départ de George pour 

Kamouraska. Et si le champion Antoine va perdre une bataille 

qu'il ne mérite pas de gagner, il n'en restera pas moins celui 
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qui indiquera la voie du rachat (cf. son "bras gelé dur" pointant 

vers le ciel). La mollesse serait donc préférable à la dureté. 

Ainsi apparaîtrait le message. Mais, ce n'est qu'une hypothèse 

à vérifier. D'après Greimas, le Destinateur est un simple garant 

de la circulation des valeurs en vase clos. Il ne peut être 

privé de la valeur pour la recherche de laquelle il transmet 

son vouloir au héros. Greimas explique cette asymétrie dans la 

communication entre destinateur-destinataire par le refus de 

notre imaginaire de considérer les valeurs comme ayant un statut 

„ .. .- „ 105 "ex nihilo . 

Dans cette perspective, Elisabeth ne peut insuffler son vou­

loir à George pour la quête d'une valeur qu'elle-même recherche 

et qu'elle devrait garantir. Il faudrait au contraire qu'elle 

accepte le vouloir d'un Destinateur et devienne le véritable 

sujet du faire pratique nécessaire à l'obtention de la valeur: 

le meurtre d'Antoine. Sa manipulation de George n'est donc 

qu'une tentative naive de s'attribuer la compétence totale d'un 

acte sans en prendre la responsabilité. Elle refuse ainsi le 

statut d'actant-sujet du meurtre de la mort pour le conférer à 

George. 

105. A.J. Greimas, "Les objets de valeur", in Langages, 1973, 
pp.32-33. 
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Ainsi, l'extériorisation par Elisabeth de l'obstacle au 

bonheur qui correspond à l'objectivation du Mal en soi a pour 

corollaire l'extériorisation du sujet de la suppression de 

l'obstacle qui correspond à l'objectivation d'un plus grand 

Mal en soi. Autrement dit, le refus de situer le problème à 

l'intérieur de soi engage l'être Elisabeth dans une représen­

tation objective de ce problême qu'elle cherche aussitôt à mani­

puler, à transformer, tout en essayant de ne point lui faire 

perdre sa qualité initiale d'objectivité. Ce ne peut être évidem­

ment qu'une gageure. 

La conséquence pratique de l'échec d'Aurélie est le départ 

du docteur. Si notre interprétation est correcte, son voyage 

doit correspondre chez Elisabeth à une tentative pour mieux 

adhérer à la réalité, c'est-à-dire à une connaissance du lien 

qui l'unit au mal, meilleure mais encore insuffisante. Faisant 

appel à une instance supérieure pour extirper de soi la valeur 

même que secrète cette instance, elle se condamne à la damnation 

éternelle. Comme Aurélie, comme George qu'elle subjugue, elle 

retransmet le mal qu'elle reçoit; elle'n'est qu'une apprenti-

sorcière. 

A la suite de ce long développement consacré à la tentative 

d'hypnose sur Aurélie et à ses conséquences, nous allons faire 

le bilan de l'entreprise du héros en termes grammaticaux très 
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simples. Le savoir-faire réalisé d'Elisabeth correspond à la 

séduction réalisée de George. Son pouvoir faire réalisé cor­

respondrait à un faire pratique: le meurtre d'Antoine par 

elle-même. 

Les différentes approches de ce faire ne consistent pas 

seulement dans un jeu de modalités. Celles-ci sont en quelque 

sorte démultipliées par des variations aspectuelles factitives 

agissant comme déterminants secondaires par rapport aux catégo­

ries aspectuelles recensées par la plupart des analystes du 

récit (virtualisations,- actualisations, réalisations). 

Ici donc, une première transformation factitive que nous 

appellerons complexe, faire (faire faire) semble surdéterminer 

l'aspect actualisé du meurtre d'Antoine. Tout se passe en 

effet comme si Elisabeth ne pouvait aller plus loin dans son 

entreprise que cette actualisation de l'acte, figurée par son 

retour à Sorel, et surtout ses amours avec George. La trans­

formation factitive complexe est donc la formalisation gramma­

ticale de l'hypnose d'Aurélie tout comme la transformation 

factitive simple (faire faire) doit correspondre à l'envoûte­

ment de George et à son geste meurtrier. 
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106 
vii. L'impossible connaissance (Séquence VII) 

Métatexte 

A peine George parti pour Kamouraska, Elisabeth ressent 

le vide en soi au point de s'identifier à la matière. Le 

désir de rejoindre son amant et de participer au meurtre devient 

si fort qu'il lui donne le pouvoir surnaturel de se transporter 

en plusieurs points du trajet parcouru par George. Il n'est 

pas suffisant toutefois pour lui permettre d'être présente et 

active au moment fatal. Elle sera à tout jamais une complice 

mais non une participante. 

Au fur et à mesure des diverses hallucinations, Elisabeth 

remarque la perte d'énergie chez George et sa transformation 

en bête hideuse semblable à Antoine. Leur séparation est des 

lors prévisible. Cependant, le meurtre accompli, elle poursuit 

le meurtrier dans une ronde infernale sans pouvoir le rattraper. 

Commentaire 

Nous avons réuni dans cette séquence qui comprend 1'acte 

spectaculaire du récit, le meurtre d'Antoine, trois fragments 

106. "On entend...l'épouse infortunée d'Antoine Tassy.", K, 
pp.190-237. 
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du texte. Nous avons donné comme titre au premier Le début 

du voyage de George à Kamouraska. C'est le moment où Elisabeth 

s'aperçoit que son pouvoir faire sur 1'"Epoux" lui échappe. 

Le deuxième segment, Le dédoublement d'Elisabeth, est une ten­

tative pour réactualiser ce pouvoir faire autant qu'un essai 

de connaissance directe. Quant à l'épisode de 1 * Errance', il 

correspond à une régression à un pouvoir faire virtuel. Ainsi 

se poursuit le jeu des acquisitions et des déperditions des 

valeurs modales. 

1) Début du voyage de George à Kamouraska 

Après le départ de George pour Kamouraska, Elisabeth est: 

a) objet de l'enjeu entre Antoine et George, captive 

attendant que saint George terrasse le dragon. En ce sens, elle 

est le sujet raisonnable d'un savoir (exercice de A+) 

b) destinateur veillant au bon accomplissement de la tâche 

de son champion (axe A+D+) 

c) sujet virtuel dans la quête de l'objet désiré: 

-voulant savoir ("je voudrais respirer...") ° 

108 
-voulant faire ("...tuer mon mari avec lui.") 

Ce savoir-faire témoigne de l'exercice de B+et B- (animalité pure). 

La divergence des forces correspond â la bivalence du contrat 

individuel (appropriation du Mal/allégeance au Mal). L'exercice 

107. K, p.200. 

108. K, p.200. 
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de B+et B- se manifeste par un mouvement irrésistible vers 

l'extérieur tandis que l'exercice d'une autre force C- est 

figuré par la vitre qui arrête le corps. La conséquence est 

le sentiment d'une réclusion pénible: "Je suis broyée. 
109 

J'étouffe et deviens mince comme une algue." 

C'est la première fois que se manifeste chez Elisabeth 

une force nettement répressive et que, simultanément, elle 

qualifie la force agressive qui l'habite: "Surtout ne t'avise 

pas (toi qui es médecin) de vouloir situer le mal dans nos 
110 

veines. Un caillot peut-être?...Le péché?" 

Il semble donc qu'elle naisse au sentiment du Mal C - qu'elle 

111 
tente d'étouffer en pratiquant une politique de l'autruche 

La hiérarchie des séquences modales semble se confirmer. 

Ainsi, la surdétermination du vouloir paraît subsumer toutes les 

109. K, p.195. 
110. Ibid., p.195. 
111. L'expérience d'Anne Hébert serait plus proche de celle de 

Kafka que de celle de Stendhal si l'on en croit Starobinski 
que nous citons : "La métamorphose est pour Stendhal une ouver­
ture d'avenir; c'est une accélération de l'existence, mais 
qui tourne le dos à la mort. (Notons que la métamorphose selon 
Kafka est à l'exact opposé: c'est une aggravation de la condi­
tion corporelle, c'est un ralentissement de l'existence, 
l'énergie se fige et se paralyse, l'avenir se ferme, se 
rétrécit concentriquement, jusqu'à se résorber dans l'unique 
évidence de la destruction.)", Starobinski, op. cit., p.204. 
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autres. Ensuite, vient le savoir-faire qui introduit la 

figure du double; puis le pouvoir-faire dont la réalisation 

correspond au faire réalisé. Le maintien simultané du savoir-

faire et du pouvoir-faire manifeste la partition de l'être et 

paraît expliquer la non concomitance positionnelle des actants 

et des acteurs. Cette particularité du discours de Kamouraska 

semble permettre de le classer dans le genre merveilleux. 

A ce stade de l'analyse une autre remarque s'impose. Les 

disjonctions spatiales et actorielles paraissent plus pertinen­

tes pour la segmentation du discours que les disjonctions tempo­

relles. En effet, comme l'on glisse d'un présent de l'énoncia-

tion à l'autre, chacun d'eux gouvernant la temporalité, celle-

ci est écrasée et ramenée à l'exercice omnipotent, omniprésent 

d'un moi. Le "je" peut penser, percevoir, agir simultanément 

ici et là-bas, maintenant et avant, maintenant et après parce 

qu'il énonce maintenant. Ce pouvoir a-temporel du moi auquel 

correspondra un pouvoir ubiquitaire, permet le jeu des trois 

catégories logiques du virtuel, de l'actuel et du réel, corol­

laires des trois catégories ontologiques de l'être du faire et 

de l'avoir. 

En conservant le monopole de 1'énonciation, le héros-

112 
narrateur peut abolir ou restituer la temporalité à son gré , 

112. Cf.Emile Benveniste, "L 'appareil formel de 1'énonciation ", 
op. cit., p.15. 
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laquelle se réduit selon Greimas à l'axe logique de l'antériori­

té/postériorité. Sans entrer dans un débat qui dépasserait 

notre vision, nous adopterons ce postulat au niveau méthodolo­

gique . 

En conclusion de ce segment, nous établissons l'énoncé 

modal: 

vouloir pouvoir; S: Elisabeth; 0 (F: tuer; co-sujets: EL -George; 

0: Antoine) 

Le savoir-faire d'Elisabeth subsume toujours celui de George 

mais non son pouvoir-faire. 

2) L'ubiquité d'Elisabeth 

Rappelons qu'Elisabeth recherche le bonheur qui consiste pour 

elle en une synthèse harmonieuse des satisfactions du moi "naturel", 

de l'animal en soi, et du moi "culturel". On devrait trouver 

dans cette composante sociale du bonheur des éléments tels que la 

dignité, le respect humain, la réussite,...Or, le premier médiat 

choisi, Antoine, privilégiait de façon exorbitante le premier 

volet de la combinaison, au point de rechercher la mort. 

Quant au deuxième médiat, George, il est obligé, avant 

même d'avoir pu offrir l'équilibre recherché, de se conduire 

en animal en supprimant l'animalité chez l'autre. Cela revient 

à poser l'animalité comme une essence, comme une composante 
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nécessaire de l'être. 

Ainsi, lorsqu1Elisabeth, au début du voyage de George à 

Kamouraska, redouble d'activité mondaine à Sorel, c'est pour 

satisfaire aux exigences de son moi social. Par contre, l'échap­

pée vers Kamouraska manifeste la force irrépressive, l'animali­

té, qui l'entraîne dans le sillage de George. Elisabeth expéri­

mente alors le fait que la contrariété entre éléments dont se 

compose le bonheur existe dans l'être même. 

Le maintien simultané des termes contraires s'effectue 

au prix d'une partition de l'être. Nous citons: "C'est le 

113 
moment où il faut se dédoubler franchement." et encore: "Nulle 

114 
part en particulier et partout à la fois." Mais ce pouvoir 

ubiquitaire, déjà fantastique, s'arrête à la limite du pouvoir 

total qui manifesterait alors une folie complète. Il consisterait 

en effet à s'identifier à un autre comme en témoignent les passa­

ges suivants: "J'éprouve jusqu'à la limite de ma raison... Je 

rêve la passion d'un autre... Je sens dans mon dos la force 

irrésistible qui pousse George...". 

C'est que, dans Kamouraska, jamais n'est abandonné au niveau 

du récit le souci de vraisemblance. Ainsi, on peut donner à ce 

113. K, p.190. 
114. Ibid., p.210. 
115. Ibid., p.199. 
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phénomène une explication psychologique. La tension extrême 

provoquée par deux désirs contraires se développe en crises 

paroxystiques au cours desquelles le sujet croit revivre à la 

fois le voyage "réel" de George et une reconstitution du crime, 

d'ailleurs peu vraisemblable. Ces interprétations fournissent 

à l'histoire une grille parmi d'autres mais ne concernent pas 

le discours. 

Du point de vue textuel,le dédoublement d'Elisabeth s'effec­

tue en trois temps. Apres un premier essai, elle prend pied 

dans l'auberge de Saint-Vallier. Mais la focalisation temporel­

le est mauvaise: elle se trouve bien sur le trajet de George, 

mais tantôt à l'aller, avant le crime, tantôt au retour. Cette 

116 
non maîtrise du temps la ramène a Sorel, c'est-à-dire à 

l'exercice de A (cf."S'ils allaient tous deux, à l'instant même, 

117 
prendre deux visages semblables et fraternels?") 

A la suite d'un deuxième essai, la focalisation temporelle 

et spatiale est meilleure. Elle se retrouve dans l'auberge de 

Louis Clermont. L'approche de la rencontre avec George corres­

pond à celle de la révélation de George métamorphosé en porteur 

du redoutable pouvoir total ravi à Antoine. Le désir de fuite 

devant une connaissance aussi désirée que crainte s'exprime 

116. K, p.199. 
117. Ibid., p.202. 
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par la transformation d'Elisabeth en matière inerte non au cours 

de l'événement pseudo-réel, mais de l'événement pseudo-recons-

truit 

Au cours d'une troisième échappée magique fulgurante, expres­

sion de la liberté pure, la focalisation spatio-temporelle est 

parfaite. Mais la réussite est impossible parce qu'Elisabeth 

n'est pas douée de motricité: elle ne peut monter dans le 

119 
traîneau en route pour Kamouraska 

Cet épisode est l'une des meilleures illustrations de l'in­

capacité du héros hebertien a accrocher le réel parce qu'il est 

un pur esprit. Sa puissance extraordinaire, et la présence 

d'Elisabeth sur la route en est la preuve, n'est toutefois 

pas suffisante pour le conduire au bout de la connaissance 

totale. Mais l'échec n'est jamais complet; en l'occurrence, 

George commence à apparaître à Elisabeth: ("Je n'avais jamais 

remarqué comme les canines de chaque côté...lui donnent un air 

120 

de bête sauvage.") Là s'arrête l'exercice du pouvoir démo­

niaque de l'héroine; l'échec la ramène une fois de plus à la 

raison à Sorel. 

118. Cf.: "Faire la morte...J'imite à merveille une pierre 
plate et dure.", K, p.204. 

119. K, p.205. 
120. Ibid. 
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On a ainsi couvert progressivement presque toutes les 

étapes vers un pouvoir magique total: séduction, envoûtement, 

hypnose, ubiquité, quasi-transmigration d'un corps à l'autre. 

Cette micro-séquence qui contient l'élément spectaculaire 

du discours, le meurtre d'Antoine,..devrait permettre une jmeilleure 

compréhension de la circulation des valeurs dans le récit consi­

déré comme un système de communication. Pour cela, nous allons 

maintenant nous situer au niveau des rôles actantiels. 

Elisabeth a reconnu chez George la qualité positive, la 

pulsion de vie (B+) que possédait déjà Antoine, mais assortie 

d'un pouvoir inverse, la pulsion de mort (B-) qu'elle repous­

sait et dont elle refusait de reconnaître l'existence en elle. 

Elisabeth a alors imaginé un homme chez qui ce pouvoir négatif 

serait absent, Çeorge le Saint dont l'énergie est toute pulsion 

de vie. La raison d'être du docteur est de lutter contre la 

mort, lutte vaine peut-être mais loyale car il ne se révolte 

pas contre le destin de l'homme. En soignant les malades, le 

docteur Nelson aide les créatures ici-bas et se conduit lui-même 

en créature. Mais, en délaissant cette tâche pour s'occuper 

d'un seul malade, Elisabeth, George intériorise le combat. Il 

apporte une solution personnelle et radicale. En tuant Antoine, 

il essaie de nier l'existence de ce pouvoir négatif et devient 

le Révolté, 1'Anti-créateur, ou en terme narratif, l'Anti-

Destinateur. 
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On comprend mieux maintenant l'importance de sa faute et 

la raison pour laquelle Elisabeth, se refusant à accomplir 

elle-même le Mal par excellence, a recherché un champion pour 

l'accomplir à sa place. 

Ainsi se trouve confirmée notre hypothèse. Par le fait 

même de vouloir ravir à 1'Anti-destinateur Antoine cette 

pulsion de mort inséparable de la pulsion de vie, dons conjoints 

de Dieu,George destitue Antoine de son rang d'Anti-destinateur 

et le devient à sa place. Mais peut être sommes-nous mieux 

en mesure maintenant de voir quel acte représente cette extorsion 

de soi de la pulsion de mort. Elle apparaît en fin de compte 

comme la tentative de ravir à Dieu l'un de ses attributs: le 

pouvoir d'éternité. Et c'est bien de cela qu'il s'agit si 

l'on se réfère au début du texte, à la Macro-séquence I. Nous 
121 

citons: "Etre belle à jamais pour lui." 

Le bilan narratif de ce segment 

Il se résume à un échec dans l'acquisition par Elisabeth 

de la valeur modale du pouvoir-faire sur Antoine. L"anti-pouvoir 

de celui-ci a disparu avec sa mort mais semble réapparaître chez 

George. La suite syntagmatique des énoncés translatifs proposée 

121. K, p.14. 
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à titre d'hypothèse se trouve réalisée. Nous la rappelons: 

ET (S.: Ant >savoir >S :G) >ET (S : Ant ^0: pouvoir •> 
1 1 2 2 1 a G) S2: G) 

"*\ T . 1 2 2 

3) L'errance 

Nous avons fait de ce court fragment de texte incis dans le 

segment précédent une séquence car il voit la fin des pouvoirs 

mutuels des deux complices sous la forme de la perte de leur 

123 
énergie. Ainsi, Elisabeth se sent devenir une "pâte molle" 

et reconnaît en George une "vulnérabilité nouvelle perceptible 

124 
dans sa nuque." Sa transformation ne s'arrête pas là: il a 

125 126 

le "visage défait" et le "souffle rapide, rauque." Autre­

ment dit, il ressemble à Antoine avec un caractère bestial plus 

marqué. La chute de tension mutuelle entraîne la perte de tout 

savoir-faire et de tout pouvoir-faire réciproques: "La sépara-
127 

tion a déjà eu lieu." 

Pourtant Elisabeth se lance à la poursuite de George dans 

une ronde infernale: "Je te suis à la trace. Je te hante comme 

128 
tu me hantes. Nous délirons tous les deux." L'insaisissabi-

lité du médiat qui rappelle celle d'Antoine autorise une libération 

122. K, p.224. 
123. Ibid., p.207. 
124. Ibid., p.218. 
125. Ibid., p.217. 
126. Ibid., p.214. 
127. Ibid., p.223. 
128. Ibid. 
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totale de la libido (B+et B-), c'est-à-dire une expression de 

129 
l'animalité pure (cf."Une chienne en moi se couche.") mais 

sans conséquence possible puisque sans exercice réel. 

L'errance paraît être l'une des attitudes fondamentales 

du héros hébertien. Aussi, est-il nécessaire d'essayer de la 

définir en prenant du recul par rapport à l'actuel du récit. 

Tout se passe comme si le héros, effrayé par le contact 

avec la réalité dépêchait en éclaireur une partie de soi, la 

partie "voyageuse" (cf. La Robe< corail) formée par l'axe dyna­

mique BD. Quant à la partie raisonnable (A) elle reste séden­

taire dans le refuge de la chambre. Mais au contact de la réa­

lité (ou de ce qui en tient lieu), la partie "voyageuse" acquiert 

une certaine indépendance et prend une forme que la partie séden­

taire récuse ou ne veut pas reconnaître. Pourtant celle-ci est 

bien obligée de constater qu'elle ne peut constituer l'être à 

elle seule. Là voilà donc à son tour en route pour récupérer 

la partie audacieuse de soi qui s'épuise à la poursuite d'une 

chimère. C'est alors la ronde infernale du type du "chien-qui-

se mord-la-queue" que nous avons appelée l'errance. On la 

trouve dans La Robe corail lorsqu'Emilie cherche à oublier son 

129. K, p.215. 
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échec en allant de ferme en ferme. Dans Kamouraska, on la 

retrouve dans la séquence que nous sommes en train de décrire 

mais aussi à plusieurs endroits du texte. Il semble en effet 

que l'on puisse voir dans la séquence incise entière une longue 

errance dans le vécu, la partie "raisonnable" d'Elisabeth demeu­

rant dans la chambre de Léontine Mélançon, c'est-à-dire dans 

l'actuel du vécu. 

L'errance est ainsi le moment où le héros, ayant été au 

bout d'une expérimentation, jamais tout à fait réelle, jamais 

complètement construite, éprouve la solidarité des parties 

constitutives du moi. Il est alors obligé de choisir ou bien 

la conjonction du moi sédentaire avec le mouvement tourbillon-

naire, insensé, mais exprimant la vie, du moi voyageur, ou bien 

la réintégration du moi monstrueux dans l'antre qui abrite 

douillettement le moi connu immuable et raisonnable. L'errance 

est un phénomène pénible pour le héros. C'est une période 

d'extrême instabilité où il a le sentiment de perdre pied et 

de ne plus avoir d'origine. 

La véritable réunification de l'être consisterait à accepter 

l'intervention d'une force médiatrice, le sentiment du bien, 

130 
l'âme (C+). C'est ce qui se produit dans La Robe corail . Mais 

130. Dans Kamouraska, le sentiment du mal est actualisé un instant 
(cf.: "Prier avec un coeur qui se damne...", K, p.218). 
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dans Kamouraska, qui propose une relance du récit/ il est mis 

une fin provisoire à l'errance par le retour au refuge, la 

chambre de Sorel, autorisant encore une deuxième relance grâce 

à un retour au refuge initial, la chambre de Léontine Mélançon. 

Dans l'univers hêbertien, la chambre est le lieu des disjonctions 

et des conjonctions de l'être permettant les acceptations ou les 

refus provisoires et les tricheries. Le choix est donc en fait 

entre l'affirmation et la négation de la transformation. Dans 

Kamouraska, Elisabeth manifeste sa préférence pour le deuxième 

terme de l'alternative. C'est implicitement faire de George une 

projection de soi que l'on renie et que l'on abandonne. On voit 

alors, si l'interprétation est correcte, que le texte s'enferme 

de plus en plus dans une dimension mythique. 

Mais l'extrême inconfort du héros dans l'errance a une autre 

cause. C'est le moment où, sorti du refuge, il est vu par tous 

et reconnu pour ce qu'il est et non pour ce qu'il veut paraître. 

Aussi le héros a-t-il le sentiment d'être le point de mire 

d'accusateurs publics, ce qui devient rapidement une véritable 

obsession comme en témoignent les propos de George: "Apprenez 

131 
que je ne crains rien tant que d'être découvert..." , mais 

aussi ceux d'Elisabeth: "C'est cela ma vraie vie. Sentir le 

131. K, p.124. 
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132 
monde se diviser en deux haies pour me voir passer". ou 

encore: "Une femme, poitrine découverte, s'appuie de dos à 

une planche...La foule qui a cessé de rire retient son souffle. 

Les trois juges,...se penchent et regardent concentrés, attentifs, 

133 

comme si le sort du monde allait se jouer à l'instant." L assi­

milation à la Passion du Christ est encore plus nette que dans 

La Robe corail où elle permettait d'envisager une solution que 

le récit de Kamouraska n'exploite pas. 

Si nous reprenons le fil du récit, nous voyons Elisabeth 

apporter une solution provisoire au déracinement. Elle s'accro­

che à la conformité sociale, garante de la raison. Mais il lui 

faut tricher à nouveau au prix d'un effort immense comme en 

témoigne sa visite au château où est exposé le corps d'Antoine. 

Nous citons: "Chassée hors de soi. Jetée dehors...N'ayant 

. „ „ ^ -,- - -, • ~ ..134 

jamais ete aussi profondement séparée de soi-même. 

Le sentiment de partition de soi est d'autant plus accentué 

que l'échappatoire au sentiment de faute devient difficile en 

raison soit de la proximité du résultat tangible du crime, soit 

de l'évocation de plus en plus directe et précise de la scène du 

132. K, p.8. 
133. Ibid., p.49. 
134. Ibid., p.231. 
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meurtre. Se succèdent ici des scènes soit hallucinatoires, 

soit magiques, selon que l'on se situe dans l'actuel du récit 

ou dans la perspective générale de l'oeuvre, mais toutes péri­

phériques par rapport à l'acte meurtrier. La description de la 

scène centrale qui témoignerait de la complicité d'Elisabeth 

devrait être une sorte de confession. Mais le dernier fragment 

de la reconstitution de la mort d'Antoine au cours duquel le 

meurtrier s'acharne de façon sadique sur sa victime évite 

soigneusement les marques de l'énonciation ou plutôt utilise 

la non-personne. Nous appellerons cette reconstitution frag­

mentaire de la manifestation essentielle de la responsabilité 

du héros, la confession oblique. 

On voit alors qu'elle est "abymée" par la reconstitution 

globale du trajet et des actes de George entreprise par l'appa­

reil judiciaire, ce qui rattache le discours à la dimension pra­

tique. Mais nous voyons bien que cette confession oblique de 

l'ensemble des activités de George est à son tour emboîtée dans 

celle encore plus générale d'Elisabeth qui constitue le titre 

que nous avons donné à la macro-séquence II, le texte entier 

n'étant lui-même qu'une sorte de confession oblique, ou inachevée. 

Et voici où nous voulons en venir; c'est que le discours 

entier est formé d'une manipulation de plus en plus démultipliée 

de l'événement central, central parce que manifestant au plus 
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haut degré de figuration l'exercice terrible du libre arbitre. 

Nous ne pensons pas qu'il puisse y avoir plus bel exemple de 

l'activité d'une pensée mythique. 

A la suite de ce survol, suggéré par le fragment étudié, 

de l'espace général de l'oeuvre, il nous faut établir un bilan 

narratif de la séquence entière. Il suffit de constater la 

perte des valeurs modales qui établissaient les deux amants 

en actant-sujets d'un faire virtuel et leur instauration en 

simples actant-objets d'actant-sujets situés en eux-mêmes (B+) 

mais manipulés par un Anti-destinateur commun. Par contre, 

dans la dimension pratique, c'est-à-dire sur le plan du paraître, 

135 
Elisabeth conserve un savoir-faire virtuel sur les bourgeois 

136 
viii. Le désaveu déguisé (Séquence VIII]r 

Métatexte 

Apres avoir essayé en vain de rejoindre George, le meurtre 

accompli, Elisabeth réintègre le cocon protecteur, sa chambre 

de Sorel. Elle imagine alors la fin heureuse du conte de fées, 

135. K, p.237. 
136. Cf.:"L'appareil des vieilles familles assises de septembre.", 

K, pp. 237-245. 
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les retrouvailles de la Belle délivrée du monstre et de son 

sauveur. 

La reconnaissance réelle est toute autre. En fait elle 

est un désaveu réciproque qui s'inscrit dans les gestes sinon 

dans les paroles. La fatigue, la nécessité du sommeil sont 

autant de prétextes à une séparation que la fuite de George 

pourchassé par les policiers élargit à l'infini. En effet, 

Elisabeth tente bien de rejoindre son amant dans l'exil, mais 

elle est aussitôt arrêtée. 

Commentaire 

Le rétablissement d'Elisabeth dans la modalité du vouloir 

correspond à son retour dans l'espace familier, originel, con­

firmant ainsi l'importance des disjonctions et conjonctions 

spatiales dans la circulation des valeurs. Plus exactement, 

cela tend à les justifier en tant que figuration du jeu des 

acquisitions et déperditions des valeurs par les actant-sujets, 

lesquelles une fois orientées et hiérarchisées forment ce que 

Greimas appelle la syntaxe topologique. Nous avons déjà eu 

l'occasion de reconnaître la primauté du spatial sur le temporel 

dans les deux oeuvres étudiées. Il resterait à prouver que 

cela s'étend à tout récit mythique. 

Quoiqu'il en soit, le retour à Sorel s'accompagne chez 
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Elisabeth de l'exercice de la raison sous forme d'un "vouloir 

paraître raisonnable" que l'on trouve dans l'énoncé: "L'appa­

reil des vieilles familles se met en marche Apaiser tout 

scandale. Condamner Elisabeth d'Aulniêres au masque froid de 

l'innocence... Mon obscure, profonde inexplicable, fraternelle 

137 
complicité avec eux." 

En outre, l'imagination créatrice se remet à fonctionner 
138 

et Elisabeth anticipe une rencontre euphorique avec George , 

niant par la même occasion la séparation virtualisée. Ainsi, 

les mêmes contenus sont reposés comme le confirme l'énoncé: 

"Ce que cet homme a fait d'extraordinaire et de surhumain, 

c'est pour moi qu'il l'a fait. Je dois être là, rue Augusta, 

pour accueillir George Nelson. Avec la tendresse et la recon­

naissance nécessaires... Apprendre ma délivrance de sa bouche 

139 
même." 

Pas plutôt tuée sur les routes de Kamouraska, la pensée 

mythique resurgit, telle une hydre, pour constituer à sa guise 

les événements futurs. Mais il apparaît difficile de maintenir 

l'invention d'une rencontre heureuse quand la raison doit coha­

biter avec l'imagination. Aussi, sous la pression de celle-là 

Elisabeth essaie de biaiser avec la réalité en retardant sa 

137. K, p.237. 
138. Ibid., p.239. 
139. Ibid. 
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manifestation puis en fin de compte, en la surprenant de dos. 

C'est ainsi que se présente George, l'un des éléments inévitable­

ment concrets de l'événement. Voici ce que dit le texte: "Il 

est temps sans doute pour moi de m'approcher de l'homme de dos, 

dans l'embrasure de la fenêtre. De découvrir son visage. De 

140 
le reconnaître et d'être reconnue par lui." 

Cette approche "par derrière" nous semble correspondre a 

ce que, au niveau de 1'énonciation,Pouillon, repris par Genette 

et Todorov, appelle "la vision par derrière". Elle constitue 

l'un des éléments de la panoplie du héros hébertien dans sa 

lutte contre le concret et traduit l'extraordinaire authentici­

té qui parcourt le discours du Narrateur dans les oeuvres 

d'Anne Hébert, faisant de son faire discursif (son style), le 

prolongement rigoureux du faire pratique et mythique des héros 

de son récit. 

Mais la Reconnaissance est encore retardée. Bien qu'il 

se soit retourné, Elisabeth ne regarde pas tout de suite George; 

elle expose sa crainte de retrouver en lui les stigmates de la 

déchéance d'Antoine. La Reconnaissance qui s'effectue enfin, 

est celle de George identifié au meurtrier et non au libérateur. 

Autrement dit, il s'agit d'un désaveu actualisé, la virtualisa­

tion ayant déjà eu lieu. Ainsi, l'enchaînement syntagmatique 

140. K, p.240. 
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du récit suit son cours. Mais, avant de poursuivre l'analyse, 

il faut insister sur le fait que cette fonction, non réperto­

riée par Greimas, mais facilement déductible comme l'un des 

termes de l'alternative ouverte par l'acquisition du vouloir-

141 
savoir , ne sera jamais réalisée. Autrement dit, si l'on 

peut assimiler le Désaveu à un non vouloir du savoir, l'ajourne­

ment indéfini de celui-ci par Elisabeth équivaut à un vouloir 

du non vouloir du savoir. Cette attitude a un nom profane: 

l'attentisme. Dans le domaine du sacré, elle représente la 

perversion d'une vertu théologale, l'espérance. 

Reprenant la suite du récit, nous rencontrons une série 

d'actions présentées comme des conséquences vraisemblables 

de ce désaveu déguisé ou de cette Reconnaissance reportée: 

- la séparation pour la nuit en raison de la fatigue mutuelle; 

la fuite de George poursuivi par les policiers; 

l'arrestation d'Elisabeth qui cherchait à le rejoindre. 

Il est clair que ces événements sont manipulés par le 

Narrateur. Eux seuls en effet permettent l'ajournement de la 

fonction-pivot désaveu-reconnaissance, -autorisant Elisabeth 

à imaginer une conjonction euphorique possible avec George. 

141. Note: l'autre terme est la "Reconnaissance". 
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142 
ix. Le non désaveu perpétué (Séquebce IX) 

Métatexte 

En prison, Elisabeth feint la maladie et sa "beauté 

suffisante" fait le reste. Elle apitoie ses geôliers qui la 

libèrent . La sortie de prison prend l'allure d'un triomphe. 

La présence de sa belle-mêre apporte une caution importante 

à la crédibilité en son innocence. 

Dès lors, Elisabeth a beau jeu de se construire un 

double destin: l'un à son usage personnel, l'autre à l'in­

tention de la galerie. Pour celle-ci, elle devient la mère 

irréprochable et la veuve très digne. A l'intérieur d'elle-

même, elle s'est construit un destin d • épouse de Barbe-Bleue 

sans Barbe-Bleue en perpétuelle attente d'une délicieuse déli­

vrance . 

Le mariage avec le notable Jérôme Rolland consacre sa 

réhabilitation sans la couper de ses rêves. 

Commentaire 

Le mariage avec Jérôme réalise sur le plan du paraître 

142. "Ma tante me met des compresses...ne se tiennent pas de 
joie.", K, pp.245-249. 
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le retour à l'ordre bourgeois. Cette réintégration dans 

l'univers de la culture s'accompagne sur le plan mythique 

d'une réalisation partielle de l'objet désiré, le bonheur/ 

dans la mesure où il est inséparable pour Elisabeth de la 

respectabilité, de la réussite sociale et du matriarcat, 

qui justifie l'exercice raisonnable de la libido. Cette 

forme de compétence correspond dans notre système convention­

nel à l'axe AB. 

Mais Elisabeth éprouve un manque comme en témoigne son 

désir de recevoir une lettre de George dans la période qui 

s'étend de sa sortie de prison à son remariage. Nous citons: 

"j'attends une lettre. J'ai tous les gestes, (l'apparence, les 

vêtements, le linge, la coiffure et les chaussures d'une vivan­

te). Mais je suis morte. Seule l'attente d'une certaine lettre 

me bat dans les veines. J'attends une lettre qui sera interceptée, 

ne me parviendra jamais, ou plutôt si, mais...trop tard... Je 

. ^ . .. ,,143 
vis a nouveau comme une prisonnière. 

Ainsi, la compétence manifestée par son remariage n'est-

elle pas celle souhaitée. George reste le médiat d'une partie 

importante de l'objet-valeur que nous représenterons par l'axe 

143. K, p.246. 
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B+D+. En ce cas, la modalité du non pouvoir surdéterminée 

par le vouloir de la puissance, a pour corollaire la fonction 

Attente, fonction-pivot du récit hébertien. Formalisons ces 

résultats qui s'inscrivent comme conséquences générales de la 

séquence incise : 

1) F: conjonction; S: Elisabeth; 0: médiat du bonheur (Jérôme) 
a.: réalisé (axe AB) 

2) vouloir; S: El (axe B+D+); 0: (F: conjonction; S: Elisabeth; 
a.: actuel 0: médiat du bonheur (George) 

La transcription fait apparaître l'absence de l'une des 

facultés, le sentiment, soit sous sa forme positive, soit sous 

sa forme négative. On voit qu'elle représente, comme dans 

La Robe corail la clé du problême, en tant qu'élément catalyseur. 

4. Le contenu du revécu (Exploitation des résultats partiels) 

i. Elaboration du message narratif de Kamouraska 

La séquence incise représentant la partie la plus volumi­

neuse du texte, il est nécessaire d'exploiter au maximum les 

résultats obtenus à la suite de la première phase de la descrip­

tion. 

Nous avons répertorié neuf unités narratives syntaxiques 

ayant chacune une fonction différente dans le procès. Leurs 
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dénominations représentent autant de sémêmes fonctionnels 

rendant compte de leurs relations avec les actants. Chacune 

constituant le spectacle du sujet dans son rapport au monde, 

manifeste ainsi l'existence d'un micro-univers sémantique. Si 

l'on veut construire des modèles rendant compte de la transfor­

mation de ces micro-univers, il est nécessaire de poursuivre 

la réduction des fonctions. La meilleure façon de procéder 

est de les mettre en rapport entre elles, c'est-à-dire de les 
144 

transformer en sémêmes qualificatifs . Nous utiliserons pour 

cela les autres résultats de la description. 

Outre l'inventaire des fonctions, l'analyse a relevé un 

certain nombre de morphèmes, les uns, les acteurs, appartiennent 

au niveau discursif, les autres, les actants, au niveau narratif; 

les uns en relation de sujets avec les fonctions, les autres en 

relation d'objets. En tant que morphèmes, ils sont les éléments 

stables du procès. Ils vont donc constituer les constantes dont la 

description a besoin pour élaborer les modèles transformation-

nels. Auparavant, il faut récapituler leur inventaire et pré­

ciser leur statut. 

Rappelons que nous avons considéré le discours de cette 

séquence incise comme la sphère d'action d'un seul acteur, 

144. Nous utilisons les procédés employés par Greimas. Cf. 
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Elisabeth.. Nous avons vu que ce personnage syncrétisait quatre 

actant-sujets correspondant à quatre forces intérieures de l'être. 

Chacune d'elles, la raison, l'imagination, la libido et le senti-

145 
ment semble avoir un caractère suffisamment universel pour être 

utilisée en tant qu'élément descriptif. L'analyse exhaustive de 

La Robe corail nous a montré que ces forces étaient indépendantes 

l'une de l'autre. On peut alors les constituer en actant-sujets 

et en anti-actant-sujets. Solitaires, associées ou en conflit, 

elles doivent permettre la formalisation du récit dans ses dimen­

sions syntagmatique et paradigmatique. 

Outre la stabilité de leur fonction qui permet de les cons­

tituer en unités narratives morphématiques, ces forces ont une 

autre particularité fondamentale qui est leur pouvoir illimité 

de jaillissement chez l'être vivant, dans une indépendance 

très large à l'égard du milieu. Il ne nous appartient pas de 

décider si cet énergétisme des faits de conscience a une jus­

tification ontologique. Il nous suffit de constater son 

existence, base de la possibilité de différenciation de ces 

faits et de leur classement. Dans ce travail, il semble que 1 'on 

soit aidé par la répugnance de l'homme à concevoir l'apparition 

"ex nihilo" des forces qui cohabitent en lui. Leur existen­

ce est toujours liée à une appréhension particulière 

du monde par l'acteur qui les syncrétise. Autrement 

145. On pourrait les considérer comme des universaux 
substantiels. 
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dit, leur manifestation linguistique dépend de la rencontre 

de l'acteur-sujet avec un objet extérieur. 

Décrire le devenir du héros, c'est-à-dire le récit, 

consiste à formaliser les diverses attitudes que la quête de 

l'objet impose au sujet grâce aux combinaisons entre les 

constantes mises à jour et agissant comme les éléments d'un 

code. La description du récit se présente alors comme une 

combinatoire d'attitudes. 

Toutefois, le problême se complique lorsque l'objet dési­

ré est d'une part non figuratif, d'autre part aussi subjectif 

que celui recherché par Elisabeth, le bonheur... Il n'est pas 

une simple connaissance, il n'est pas non plus un simple senti­

ment. Pourtant, il paraît possible de cerner son existence 

dans 1'énonciation du sujet lui-même, lorsqu'il avoue son état 

d'euphorie, alors que l'état contraire signale son absence. 

Cependant, entre les deux extrêmes existent maints états 

intermédiaires qui font la richesse du texte et dont il faut 

tenir compte pour la construction du message. Bref, l'objet 

visé "bonheur" ne peut être saisi que par la somme des détermi­

nations que lui confère Elisabeth dans l'actuel du récit. Or 

celles-ci ne peuvent être entièrement imaginées. Sans les 

supports concrets que nous avons appelés les médiats, il ne 

pourrait y avoir pour Elisabeth de représentation du bonheur et, 
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en conséquence, de discours. 

Il y a plusieurs façons de se conjoindre a l'objet visé: 

1) trouver spontanément le médiat adéquat: c'est la révéla­

tion, le miracle qui constituaient l'essentiel du récit 

de La Robe corail. 

2) modeler le médiat à son usage 

3) essayer plusieurs médiats jusqu'à satisfaction ou renonce­

ment. 

Kamouraska participe des trois procédés sous les formes 

inventoriées de magie ou surnature, de déception et enfin de 

vraisemblance. Dans son rapport avec l'objet, le sujet se 

conduit alors tantôt en idéaliste, tantôt en positiviste, 

tantôt en empiriste. A la réflexion, toutes ces attitudes se 

rejoignent dans le même constat: l'inadéquation du médiat au 

sentiment du sujet sur le bonheur. Mais, dans tous les cas, 

c'est le rapport du sujet avec le médiat choisi qui doit nous 

permettre de préciser l'état de plus ou moins grande adéqua­

tion au sentiment du bonheur. Il nous faut donc réduire les 

énoncés du faire en énoncés d'état. 

Les choses ne sont pas pourtant aussi simples en raison 

de la nature des médiats choisis par Elisabeth. Alors qu'un 
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médiat inanimé, une voiture par exemple, constituerait une 

constante, Antoine, George, Aurélie, Jérôme sont tous des 

médiats capables d'agir en sujets à des degrés divers. Dans 

la mesure où comme nous l'avons vu, le médiat n'est pas l'objet 

visé lui-même, mais possède ses qualités, il paraît possible 

de dire que, dans Kamouraska, le bonheur est 1'actant-objet 

non figuratif syncrétique des quatre acteur-objets, Antoine, 

George, Aurélie, Jérôme, et, nous le verrons, Florida, considé­

rés à certains points de la chaîne syntagmatique. 

Ainsi pensons-nous pouvoir identifier les sémèmes quali­

ficatifs, les énoncés d'état, à la combinaison ponctuelle des 

rôles actantiels tenus par les quatre forces intérieures. Il 

paraît alors possible de faire un autre pas et d'affirmer que 

la représentation de la transformation des différents rapports 

d'Elisabeth avec le sentiment qu'elle peut avoir du bonheur 

s'exprime dans la syntaxe des différentes modalités relevées 

par la description. 

D'un point de vue pratique, la démarche va consister à 

regrouper en un premier tableau les séquences sous leurs 

titres en inscrivant pour chacune et la fonction et la combi­

naison des rôles actantiels qui lui correspondent. Nous 

essaierons alors de reconnaître les itérations et de réduire 

les neuf séquences à des sémèmes qualificatifs que nous exposerons 
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dans un deuxième tableau qui devrait constituer un modèle et 

nous livrer le message narratif de la séquence incise. 
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Regroupement des séquences 

Titres actants sémëmes fonctionnels sémëmes qualificatifs 

I 

La malédiction B+=B- naissance (a) délivrance 
de la mère (partition souhaitée) 

II 

A la recherche ,„„. ^ . n , , • 
*,, * • x. j-jr J ABD+ auto-creation fbj exaltation 
du fruit défendu , . . ^ . 

(partition acceptée) 
III 

Le double août ^s. c •> 
J „ ^ -4. A - f A A-B+>B- auto-destruction (c) errance 
du fruit défendu / (partition regrettée) 

IV 
L'appel à l'aide AB soumission (d) claustration 

(unification forcée) 
V 

La reconnaissance 
du vrai bon garçon B D +< v i r t) renaissance délivrance 

VI 

La manipulation de 
George B+D+(réel)auto-création exaltation 

VII 

L'impossible X auto-destruction errance 
connaissance A-B^B-(C-) 

VIII 
)BD ( auto-crêat pxaltation 

Le désaveu déguisé ) ( impuissance' désarroi 
A-B+B- '-auto-destruct "errance 

IX 

Le désaveu et le non soumission-
désaveu perpétués ABD auto-créatio~n>eXpeCtation (rêvefréalité) 

rclaustration 
ldélivrance 

Légende: Le signe > signifie "plus grand que" 
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Le tableau de la page précédente permet d'observer des 

identités ou de fortes analogies entre certains sémèmes (qualifica 

tifs et fonctions). 

Ainsi, nous allons réduire successivement les séquences 

I et V que nous appellerons "a", les séquences II et VI "b" , 

les séquences III et VII "c". La séquence IV "d" est isolée. 

Quant à la séquence VIII, elle propose un sémême complexe formé 

de "b"+"c" que nous appellerons "e". De la même façon, la 

séquence IX est formée de "a"+"d"; nous la nommerons "f". 

La suite syntagmatique de la séquence incise se réduit 

donc à quatre sémèirtes représentant les qualités de l'être 

et à deux combinaisons de ces quatre sémèmes. Ils peuvent ainsi 

être considérés comme des termes de deux catégories sémiques et 

être opposés deux à deux sur le carré sémiotique, les deux 

sémèmes complexes correspondant à deux termes complexes. Nous 

sommes en droit de le faire, bien que la réduction à ce nombre 

soit purement accidentelle. Pourtant, dans un premier temps, 

nous n'allons pas nous affranchir de l'ordre syntagmatique. 

II suffit pour cela de considérer les symboles construits à 

la fois comme des termes articulant la signification et comme 

des représentants des séquences. Cela veut dire que "f", en 

tant que symbole de la séquence finale représente la conséquence 

générale, le résultat de la quête contenue dans la séquence 
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incise. A ce titre, il ne peut que relier l'axe des implica­

tions de la deixis négative (S S ). A partir de là, il 

est possible d'investir les autres symboles sur le carré 

sémiotique: 

£ 

at ten te 

délivrance 

\ 
S 

d 

c laus t ra t ion 

e 

désarroi 

[errance 
f 
1 
! 

4 b 
exa l ta t ion 

En respectant l'ordre syntagmatique, le message narratif 

provisoire se lit ainsi: la libération (la naissance) exalte 

l'être mais la vie sociale lui impose une partition. La 

réunification n'est possible que dans le cadre social. 

Il est à noter que la conjonction du sujet et de l'objet 

n'étant pas réalisée, ce dernier, le bonheur, n'a pas d'existence 

sémiotique. 

Enfin, rien n'empêche de construire un message structurel, 

car il sera intéressant de le comparer avec celui issu de 

l'analyse du niveau discursif. Ainsi, l'homologie 
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délivrance -sj errance p e u t se lire: la délivrance de 
exaltation ' claustration 

l'être est à son épanouissement ce que son incomplétude est a 

sa vie sociale ( rapport du désir à l'impératif de la morale 

socialej. 

ii. Elaboration du message structurel 

L'inventaire des configurations discursives regroupant 

les occurrences autour des différentes figures qui composent 

le discours nous paraît possible même dans une oeuvre aussi 

étendue que Kamouraska. Le nombre d'acteurs véritables est 

limité en effet par celui des rôles actantiels mis à jour. 

Avant de procéder selon notre démarche habituelle à l'examen 

des procédures utilisées spécialement pour le discours mani­

festé de Kamouraska, nous allons donner un exemple obtenu à 

partir d'éléments les plus évidents. 

Ainsi, le rôle actantiel "éducation" (le faire savoir) 

évoque à peu près tous les noms propres: Mélanie, Aurélie, 

les Tantes, la Mère, Antoine, Georges... Les configurations 

discursives qui s'attachent à chacune de ces figures permet­

traient un regroupement de sèmes nucléaires tels que /célibat/ par 

exemple, lequel couvrirait les Tantes, Aurélie, Mélanie, mais 

éliminerait la Mère... Des sèmes contextuels aussi visibles 
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que /vierge/, /inutilité/ (cf. "odeur de vierge mal lavée" 

p.31 et "...elles comblent le vide de leur existence..." p.55) 

éliminant la figure Aurélie mais réunissant dans le même rôle 

thématique, "inanité du célibat", la figure des Tantes et celle 

de Mélanie, élevées alors au rang d'acteurs de la syntaxe 

discursive. Cet exemple doit permettre de mieux nous suivre 

dans l'exposition de nos démarches procédurières. Comme nous 

visons une interprétation globale du discours, nous avons 
146 

procédé par extraction d'éléments narratifs et discursifs 

assumés comme étant fondamentaux. 

Au lieu de relever toutes les figures chargées de rôles 

actantiels et de rechercher les rôles thématiques qui, éven­

tuellement, leur correspondent, nous utiliserons deux catégo-

147 

ries sémiques vaste/réduit et mou/dur formées de sèmes con­

textuels omni-présents dans le discours et considérés de ce 

fait comme représentatifs des formes fondamentales articulant 

le contenu de l'univers hébertien. Il est raisonnable de 

penser que ces sèmes contextuels stables dans leur valence, 

varient dans leur combinaison selon les comportements de 

l'actant par excellence qu'est la Princesse (pour la distinguer 

de l'acteur Elisabeth), comportements eux-mêmes déjà formalisés 

146. Cf., SS, op. cit., p.146. 
147. Nous doublerons cette catégorie par une autre relevée dans 

La Robe corail /vide/ vs /plein/ chaque fois que le texte 
manifestera plus clairement cet aspect légèrement différent 
de la libération. 
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en rôles actantiels. En effet, en tant qu'actant de la syntaxe 

narrative, Elisabeth est dotée d'une compétence (ou d'une in­

compétence) que nous avons déjà codifiée. Tout se passe comme 

si cette figure nominale possédait selon sa position dans le 

récit une combinaison des modalités (savoir, pouvoir, vouloir) 

considérées alors comme des sèmes nucléaires. Nous sommes 

alors en possession, nous semble-t-il; de deux séries de cons­

tantes et de variables appartenant chacune à un niveau diffé­

rent, qui devraient nous permettre une description raisonna­

blement globale du discours. 

Nous avons parlé de constantes. Il s'agit des valeurs 

attachées aux sèmes contextuels /vaste/ et /dur/ dont les 

contraires contextuels sont /réduit/ et /mou/, et dont la 

combinatoire comprend également les rapports de contradiction 

et d'implication. La procédure sera alors la suivante. 

Nous mettrons en rapport les rôles actantiels de l'actant 

principal La Princesse manifestés dans les unités narratives 

démarquées (le niveau narratif) avec les séquences occurren-

tielles porteuses de la combinatoire correspondante des 

sèmes contextuels /vaste/, ... (et donc le niveau discursif). 

Nous assumerons alors l'hypothèse que cette mise en 

rapport des deux niveaux devrait permettre de découvrir 

après réduction des itérations non plus ici un rôle thématique 
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mais une suite d'énoncés canoniques. La procédure, toutefois, 
148 

n'est pas arbitraire ; elle n'est pas réduite à cet art du 

bricolage qui permet de "construire un système de paradigmes 
149 

avec des fragments de chaînes syntagmatiques." 

De même, l'usage des catégories sémiques préférées à leurs 

axes sémantiques est justifié si, comme l'a établi Greimas, "la 

relation est hiérarchiquement supérieure au contenu qu'elle arti-
150 

cule" . Le choix des deux catégories n'est pas arbitraire. 

Leurs termes se rencontrent dans le discours de façon itérative 

sous la forme des lexèmes "vaste" "réduit", "dur", "mou". D'autre 

part, leurs équivalents ont été relevés dans La Robe corail 
151 

(cf. /ouverture/ vs /fermeture/ et /dureté/ vs /liquidité/ 

subsumés par les axes sémantiques de la forme et de la matière). 

Ces deux axes nous serviront de classèmes lors de la constitu­

tion de l'inventaire, première étape vers l'élaboration du 

message structurel. 

Signalons enfin que l'utilisation des rôles actantiels 

nous libère de l'interprétation narrative qui s'appuie sur les 
152 

conséquences des épreuves . Nous ne prétendrons pas atteindre 

une parfaite rigueur. N'ayant pas à notre disposition un grand 

nombre de classèmes, nous ne serons pas certain que les bases 

et catégories classématiques seront hyponymiques, c'est-à-dire 

148. Procédé de l'analyse textuelle (cf.Barthes, SNT, op.cit.,p.51). 
149. La Pensée Sauvage, op. cit., p.198. 
150. S_S, op. cit. , p.36. 
151. Formulation dynamique de la catégorie /vide/ vs /plein/. 
152. (Cf. Greimas, Du Sens, "Le Cru et le cuit" p.214). 
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directement supérieures et homogènes aux termes articulés. 

Ceci dit, nous réduisons, d'un point de vue théorique, la 

portée des insuffisances relevées à un aplatissement probable 

du discursif au narratif. 

iii. Inventaire des syntagmes discursifs articulés 

par les catégories sémiques retenues 

153 
La malédiction de la mère (Séquence I) 

A) Catégorie de l'espace (Forme) 
154 

Elisabeth est "bien enfermée à double tour" (51) 

dans le ventre de sa mère. Il s'agit manifestement d'un 

/réduit/ espace "réduit". 

B) Catégorie de la matière 

"Ma mère me porte..., comme un fruit son noyau." 

/ dur / Le /dur/ chez Elisabeth implique le /mou/ chez la mère, 

lequel peut être assimilé aux "yeux rougis de larmes"(51) 

153. Note: dans la colonne de gauche apparaît le terme articulant 
les syntagmes discursifs commentés qui leur font face. 

154. Note: en raison de l'abondance des références au discours 
qui rendrait fastidieux le report incessant hors du texte 
rédigé, nous ferons suivre ces références, soit directes, 
soit indirectes/d'un nombre indiquant la page dans 
Kamouraska, (op. cit.). 
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A la recherche du fruit défendu (Séquence II) 

A) Espace (Forme) 

Il s'est ouvert: 

-"Pas moyen de la tenir." (51) 

/vaste/ -"...s'échappe par la fenêtre." (53) 

-"...se débarrasse de sa robe blanche...qu'elle 

franchit..." (59) 

-pratique la chasse malgré l'avis de ses tantes (66) 

-le voyage vers Kamouraska: le franchissement de la 

"frontière invisible sur l'eau" (74) 

B) Matière 

Obéissant aux lois de l'éducation bourgeoise, la 

jeune fille paraît la rectitude même. Le terme 

/dur/ /dur/ apparaît dès lors inséparable de la dignité, 

du respect humain, bre^de la culture. Sous "la 

direction rassurante" des tantes, se multiplient 

les injonctions: "Tiens-toi droite.", etc (54). 

Les règles mêmes, en tant que phénomène cyclique, 

sont annexées au rite éducatif. 

Mais certains faits prennent un sens différent. Nous allons 

155 
utiliser ici le résultat de rapprochements paradigmatiques 

155. Nous utilisons en particulier le modèle qualificatif de 
La Robe corail. 
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pour affirmer la commutabilitê du terme /mou/ qui caractérise 

particulièrement Antoine avec la liquidité et les autres quali­

tés suivantes: le "gras", le "rose", le "pâle", le "bleu". 

Tous ces éléments appartenant à des catégories différentes de 

l'univers sémiologique sont hypotaxiques de l'actant-sujet 

"libido". Nous les retrouvons ici dans les syntagmes suivants 

qui sont autant de variantes discursives: 

-les cheveux qui repoussent (55) 

-les règles (55) 

/mou/ -les expéditions de pêche au bord de l'eau (59-61) 

-la "blancheur livide" d'Aurélie (61) et sa tenue lascive 

-l'abandon d'Elisabeth dans les bras du gouverneur (64) 

-"Le gros oeil bleu pâle d'Antoine", "Son visage...gras 

et rose...", "sa main dégantée toute chaude et molle"(66-67) 

-"Sa veulerie. La mienne. Et mon orgueil qui se rend..." (70) 

Le double goût du fruit défendu (70-100)(Séquence III) 

A) Espace (Forme) 

/réduit/ -"...c'est la peur seule qui me tient en ce lieu. 

Je suis fascinée." (89) 

/vide/ -"Je n'ai presque plus de lait". (89) 
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B) Matière 

/mou/ "Je deviens languissante..." (73) 

" tout comme le marié, noyé de fatigue et d'alcool." (73) 

-"ses vêtements... en grand désordre." (73) 

-"cette fraîche entaille." (73) 

-"onction des mains grasses" (d'Antoine); ses "traits 

un peu bouffis" (82) 

-le"regard enfant" d'Antoine et de façon générale son 

inconsistance (84-88) 

/mou/ Alors que la séquence II décrivait la recherche du /mou/, 

la séquence III manifeste les conséquences de cette 

recherche, c'est-à-dire l'association avec le"mou", la 

quasi-appartenance au "mou". Mais en même temps, on 

voit la transformation du "mou" et son aboutissement 

final qui est le "dur" définitif. En effet, Antoine 

veut qu'Elisabeth se pende avec lui. (87) Ainsi, 

se trouvent rapprochés dans le discours, pour la 

première fois, deux états absolus de l'être, "noyé" (73) 

/dur/ (mou) et "pendu" (dur) 

L'appel à l'aide (90-105) (Séquence IV) 

A) Espace (Forme) 

/vide/ -"voyez comme elle a maigri." (97) 
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/réduit/ -"Je m'entraîne à vivre dans cet espace réduit." (100) 

-"un homme pataud franchit la clôture." (100) 

B) Matière 

a) paraître : 

-"penchée sur mon missel..." (90) 

/mou/ -"pâlotte" (91) 

-"pleurs"; "je fonds en eau" (98) 

-"...appât dolent aux yeux battus...afin de mieux 

confondre le mari monstrueux." (99) 

Puisque le "dur" absolu est repoussé comme aboutissant 

à la mort, Elisabeth pose le "mou" comme subi, c'est-à-

dire affirme implicitement son désir du "dur". 

b) être 

-"...mordre dans quatre mots de la prière..." (90) 

/dur/ -"mon premier geste en revenant à Sorel. Prendre 

Aurélie Caron à mon service. Malgré les adjurations 

de ma mère et de mes tantes." (103) 

La reconnaissance de George (106-112)(Séquence V) 

A) Espace (Forme) 

/vaste/ Elisabeth est prisonnière dans sa chambre de Sorel, 

mais l'ouverture est amorcée: "Et ma vie chassée me 
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rejoint au galop." (112) 

B) Matière 

La scène témoigne de la présence simultanée des deux 

/dur/ termes: l'énoncé "Je passe mes deux bras autour du cou 

de cet inconnu..." (112) est à mettre en rapport avec 

/mou/ celui-ci: "Je parviens â dire que je suis très malheu­

reuse." (112) 

La manipulation de George (119-190) (Séquence VI) 

A) Espace (Forme) 

Premier mouvement: 

-Sortie d'Elisabeth vers l'extérieur. Cette véritable 

/vaste/ action très rare chez le héros hêbertien correspond à 

une concession au concret: la reconnaissance de l'objec­

tivité du médiat. De la tentative audacieuse qui l'a 

conduite chez le docteur, Elisabeth attend la réciproque: 

la venue de George dans son refuge où elle s'est immé­

diatement repliée. "Je guette en vain le pas d'un 

cheval..." (127). 

George sort bien en effet, mais l'attraction d'Elisabeth 

n'est pas encore assez forte: "Il fuit." (127) 

Néanmoins cela constitue sa première sortie de bête 
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sauvage; il suffit à la Belle de l'appeler: "Tous ces 

gens sont inquiets au sujet d'un animal domestique qui 

n'est pas rentré..." "Toutes les personnes me supplient 

de crier." (130) Après des rencontres en terrain neutre 

chez les bourgeois, George répond enfin à l'appel et 

c'est pour lui le changement d'espace figuré par le ren-

fusion= versement du traîneau dans la neige. Elisabeth semble 

ni/vaste/ alors réaliser l'appropriation de la valeur objective: 

ni/réduit/ elle l'absorbe littéralement: "J'ai de la neige dans 

/plein/ le cou...Nous roulons dans la neige...Je mange de la 

neige." (137) 

A partir de ce moment le temps et l'espace se dilatent 

pour Elisabeth: "La terre vaste, plate longue. Le 

comté de Richelieu, à perte de vue. Comme s'il n'y avait 

plus d'horizon nulle part." (142) Mais elle reste pri­

sonnière des conventions sociales qui lui font craindre 

de s'aventurer dans l'espace découvert (142) et le temps 

des rencontres est limité. "Le temps manque autour de 

nous." (143) Il y a contradiction entre le sentiment du 

/réduit/ possible et la réalité présente: "Un instant en moins 

et nous étoufferons dans cette cage." (143) 

/plein/ Elisabeth a rempli son espace intérieur de George, 

mais l'espace extérieur est tout occupé par Antoine. 
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Aussi, l'intrusion de ce dernier dans l'espace intime 

lors de la scène de la fausse réconciliation (146) est-

elle ressentie comme une violation intolérable du seul 

terrain de manoeuvre qui lui reste. Il est vrai que, 

pour Elisabeth, tel est le prix à payer pour le double 

jeu. 

Deuxième mouvement: 

Deuxième sortie vers l'extérieur à l'initiative 

d'Elisabeth (156-159). Elle s'affiche toute nue avec 

George à la lumière de la lampe, espérant ainsi révêler 

son espace intérieur à l'espace extérieur social que, 

de cette façon, elle annexe. Il y a donc en quelque 

sorte expulsion d'Antoine à nouveau et remplacement 

par George et "remplissage" voulu accepté, du volume 

extérieur par l'espace social hostile. L'étude du 

discours paraît élargir ici le sens du texte. En effet, 

les structures narratives nous avaient fait voir que 

cette provocation était nécessaire au procès. Nous 

remarquons maintenant qu'elle est également nécessaire 

à l'être d'Elisabeth qui ne peut exister avec du vide 

à l'intérieur (qu'elle préfère remplir de "bon" plutôt 

que de "mauvais "),ni avec du vide à l'extérieur qu'elle 
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/plein/ est obligée de remplir avec du "mauvais plein" (la 

conformité sociale hostile). 

Il semble que l'on retrouve au niveau du discours 

une syntaxe topologique des transferts que l'on pourrait 

formaliser de cette façon: 

1) F (dl—K>—>dT) *F(dî 0--d2) 

dl .d2 

^Idl 

Cela signifierait que la société (dl) subit un manque; le 

traître (dl= Elisabeth) ravit le saint (0=George) et le 

transfère ailleurs (d2= la chambre ou tout endroit 

caché) pour l'annexer. Mais, n'étant pas connu de la 

société, ce parcours ne mène qu'à une appropriation 

réduite dans le temps et l'espace. Elisabeth choisit 

alors un deuxième parcours : 

2) F (d2 —»Ô—»d2) ^F (d2—*Ô—»dl) 

dl . ..d2 

d2 itf 



Ce que l'on peut interpréter ainsi: Elisabeth (d2) 

trouve quelque part 1'anti-objet-valeur (0= George) et 
156 

le démasque aux yeux de la société (dl) 

Ainsi, la première sortie correspondrait à la forma­

lisation 1 et la deuxième à la formalisation 2. Dans le 

premier cas, l'axe hypotaxique dl d2 découpe un espace 

hétérotopique en disjonction avec la deixis positive que 

représente la société. Mais le traître Elisabeth, jouant 

trop bien son rôle de traître agit à partir de cet espace 

disjoint, si bien que la société n'a pas connaissance de 

son manque. Dans le deuxième cas, 1'axe hypotaxique 

d2 dl,non seulement découpe un espace isotopique à 

celui de la société, mais en même temps un espace confor­

me puisque relié par les mêmes relations de présupposi­

tions. Ce qui veut dire que l'objet présenté par l'anti­

héros (Elisabeth) sera reconnu comme affecté d'une valence 

négative justement parce que 1'anti-héros est situé à la 

fois sur le même schéma (axe des contradictoires) (d2 d2) 

que 1'anti-objet-valeur, c'est-à-dire sur deux deixis 

conjointes et sur le même axe hypotaxique que la société, 

156. Cf."La syntaxe topologique des valeurs objectives", 
Greimas, SS, pp. cit., pp.176-177. 
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(d2 dl) c'est-à-dire sur le même axe de conformité. 

Cela voudrait dire encore que la société est insensible 

à la disjonction des espaces (à l'axe dl dl du premier 

mouvement), mais sensible à la conformité. Ou bien on 

pourrait encore traduire que l'acte importe peu s'il 

n'est pas connu 

Mais le débusquement de George aux yeux de la 

société peut ne pas suffire. En effet, George n'est 

pas un objet-valeur aussi passif que la fille du roi dans 

les contes. En tant que sujet, il peut choisir entre 

deux parcours: la pénitence ou la rébellion,c'est-à-dire 

les malades ou la malade. Comme dans l'évangile, il 

donnera la préférence à l'individu: "Tu es contente?... 

Nous n'avons vraiment plus rien à perdre à présent?"(159). 

Et l'espace et le temps s'ouvrent alors devant Elisabeth: 

/vaste/ "Atteindra bientôt...le seigneur condamné de Kamouraska." 

(159) Le verrou de la conformité sociale a donc sauté. 

Troisième mouvement: 

Cette ouverture de l'espace est, bien entendu, 

157. Ce développement met en évidence l'importance de l'espace 
pour une pensée mythique qui détruit la temporalité rëfé-
rentielle, mais semble en reconstruire une autre involontai­
rement sous forme d'un système de déplacement des objets 
mythiques dans l'espace. 
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relative; elle s'arrête aux limites de l'axe Sorel- cabane 

du docteur^à condition encore que l'exilé veuille bien 

demeurer à Kamouraska. Elisabeth est donc encore prison­

nière de son mari, d'où continuation de l'accélération 

du temps (162) jusqu'au moment de la décision du départ 

d'Aurélie: "Il s'agit d'attendre la neige, patiemment, 

/réduit/ Apprendre à vivre en soi. Dans un espace restreint, mais 

parfaitement habitable." (182) Et, lorsque la neige 

apparue, Aurélie s'en va, 1'événement construit,1'accou­

chement» provoque la libération des contraintes de l'espa-

ni/vaste/ ce: "J'entends un homme solitaire qui chante... dans une 

ni/réduit/ maison fermée, un peu en dehors de Sorel. Peut-être 

est-il secrètement mêlé et confondu au froid de l'hiver." 

(187) et du temps: "J'accouche pour la troisième fois. 

Nous sommes sauvés. Miraculeusement paisibles et doux." 

ni/dur/ (187) et plus loin: "Surtout, mon amour, ne pense pas 

trop à Aurélie. Ne songe plus à remplacer Aurélie à 

ni/mou/ Kamouraska. Je ne veux pas que tu me quittes." (187) 

On constate dans cette séquence une succession 

d'ouvertures de l'espace correspondant à un "remplissage" 

de soi par George, mouvement lui-même corrélatif à 

1 expulsion d'Antoine de soi. Les portes successivement 

158. Cf.le "filet de sang" libérateur (K,p.ll8). 
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ouvertes par Elisabeth sont: le corps de George, la 

chambre de George, son espace extérieur qu'elle parvient 

à lui montrer occupé par Antoine. 

Il faut enfin signaler dans cette période d'expansion, 

de libération relative de l'être, donc de bonheur, une 

ni/plein/ synthèse provisoire des contrariétés qui se manifestent 

ni/vide / sous deux formes différentes. La première résolution 

apparaît dans un terme complexe "douce-amêre" (164) 

introduit dans un énoncé si édifiant pour notre propos 

que nous le citons: "Mais je suis là, je veux que tu 

vives et qu'il meure. Je t'ai choisi, toi, George Nelson. 

Je suis la vie et la mort inextricablement liées. Vois 

comme je suis douce-amêre." (164) 

L'autre synthèse est un sémème fonctionnel, l'accou­

chement (187) qui est expulsion de soi (/vide/) mais 

aussi nouveau lien avec soi (/plein/) puisque l'enfant 

est glorifié. 

B) Matière 

Premier mouvement (119-146) 

Vers le durcissement du "mou": 

/dur/ -"retrouver l'enfance libre et forte en moi." (123) 

-recherche de la bête veule (George) qui s'enfuit et 
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succès de l'appel (130) 

Deuxième mouvement 

Apprentissage de la dureté absolue par George: 

les différents rites ou jeux: 

a) jeux de la mort: 

-le duel (149) (cf."la sueur se fige.) 

-la charade ("Une jeune femme est assise...Une résolution 

calme s'inscrit sur le visage de la jeune femme. Le 

front étroit est resserré par la ligne stricte des bandeaux, 

/dur/ -Elisabeth, comme tes yeux sont fixes." (149) 

-les gisants: "rigidité" et purification ("Tout ce qui 

n'est pas nous doit s'écailler de nous..." (151) 

b) jeux de la vie: 

-"sexe dur comme une arme." (159) 

-le feu associé à l'envoûtement d'Aurelie équivaut à son 

durcissement (174-181) 

Troisième mouvement 

ni ni 
/dur/Vmou/ Le durcissement d'Aurelie permet l'amollissement 

passager de George et d'Elisabeth: "Miraculeusement 

paisibles et doux." (187) Le lexème "doux" est un sémème 

complexe manifestant la résolution de la contrariété 

entre /dur/ et /mou/, (cf.Jérôme) 
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Remarque générale sur la séquence V; 

L'ouverture de l'espace correspond à un durcissement 

chez soi et chez l'autre que soi tandis que le sentiment de 

claustration s'accompagne d'une sensation de mollesse. Soit 

1'homologie: 

159 
vaste f^ réduit 
dur " mou 

On pourrait encore traduire ceci de la façon suivante: à la 

libération de la forme, c'est-à-dire de l'âme, correspond 

l'épanouissement de la chair; à la réclusion de l'âme, correspond 

160 
l'abandon total à la chair 

L'impossible connaissance (190-237) (Séquence VII) 

A) Espace (Forme) 

Mouvement 1 

Le départ de George ouvre virtuellement l'espace: "... 

j'examine la vaste étendue blanche,..."le désert de neige"-

(197) mais vide celui qu'elle habite (195) et la pousse 

/réduit/à s'évader: "m'écrase Je suis broyée. J'étouffe..." 
/vide/ 

(195) 

159. Note 1. Une autre catégorie sémique serait à exploiter: 
celle de la pureté (cf.le désordre sur soi pp.138-160). 

160. Note 2. Comme chez Aristote: la matière apparaît comme 
une successivité d'états bien définissables. 
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Mouvement 2 

Et quand il est donné â Elisabeth le pouvoir 

magique d'actualiser cette ouverture en s'échappant 

elle-même, c'est pour se remplir peu à peu de la molles­

se nouvelle de George. Cet espace extérieur transformé 

dont l'intériorisation n'est plus voulue est alors 

/réduit/considérée comme "réduit": "La compassion en moi tourne 

à vide, s'épuise. Cherche ëperdument une issue, un 

geste, une parole qui l'exprime et la sorte de la pierre 

où j'étouffe. Changée en statue, Véronique fascinée sur 

le seuil de la porte,... Me voici emmurée..." (218) 

Mouvement 3 

Le retour d'Elisabeth dans sa chambre à Sorel voit 

la consécration de la réduction de l'espace. Par contre 

le fait que ce retour soit antérieur à celui de George 

lui permet de croire encore à la vacuité en soi prête à 

accepter la plénitude que devrait lui apporter George. 

/réduit/Mais la présence imaginaire de la mère d'Antoine gâche 

/vide/ l'espoir d'une prochaine plénitude de soi accompagnée 

d'une libération spatiale: "...vos yeux trop largement 

ouverts...rivés sur moi...Je saurai bien m'échapper."(237) 
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B) Matière 

Mouvement 1 

Dès le départ de George, la lutte entre les deux 

forces contradictoires qui habitent Elisabeth se mani­

festent par le sentiment d'être écrasée contre la vitre: 

/mou/ "J'étouffe et deviens mince comme une algue." (195), 
réel 
/dur/ amollissement qu'elle essaie de combattre: "J'imite 
virtuel 

à merveille une pierre plate et dure." (204) 

Mouvement 2 

Des sa sortie de la chambre de Sorel, à la recher­

che de George, Elisabeth est "brassée" avec les témoins, 

"dans une même pâte molle." (207) mais elle souhaite 

"être retournée,...fouillée, ouverte par le son de cette 

voix." (211) 

/mou/ L'énergie d'Elisabeth diminue (218) tandis que 

l'omniprésence d'Antoine commence à se manifester en la 

personne de Victoire Dufour , véritable réincarnation 

de la victime: "Victoire Dufour, son visage rose de 

frais savon. Ses traits fondus. Ses yeux, de plus en 

plus pâles, immenses, étalés comme des flaques, posés 

sur moi." (219); "Sa figure devient de plus en plus rose, 
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son visage se liquéfie,..." (220) Enfin, Victoire 

/mou/ Dufour est toujours "la femme en tablier bleu" (Répété 

trois fois p.203, "grosse" (212); (cf.encore Ses pâles 

yeux bleus," p.213) 

L'amollissement des personnages se retrouve même 

dans les éléments naturels: la neige est "molle" (223). 

Remarque 

L'amollissement physique (cassure de la nuque chez 

/mou/ George...) correspond à un amollissement physiologique 

(ravagé de fatigue" (233) et psychique ("Déjà on pourrait 

croire que cet homme est cerné par les larmes.") (233) 

Pourtant, l'amollissement général semble avoir pour 

/dur/ corollaire le durcissement d'un seul; Antoine: "Antoine 

Tassy avait un bras hors de la neige. C'est à cause de 

cela qu'on l'a découvert," (230). Mais ce durcissement 

est de courte durée, comme s'il n'était que l'un de ces 

instants transitoires fulgurants, donnant 1'idée de 

161 
l'absolu atteint lors des étreintes: "La glace et la 

161. Note: la quasi«-conjonction simultanée des deux termes 
contraires de la catégorie semble indiquer ici la voie de 
la synthèse. 
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neige qui sont restées attachées aux vêtements d'Antoine 

et dans ses cheveux blonds fondent peu à peu." (231) 

Il est tentant de voir ici une leçon de sagesse chrétien­

ne; " Pulves es..." 

Le désaveu déguisé (237-245) (Séquence VIII) 

A) Espace (Forme) 

Le retour d'Elisabeth dans sa chambre à Sorel corres-

/réduit/ pond à un retour dans un espace réduit relatif et provi­

soire, assigné par "l'appareil des vieilles familles dont 

le rôle est de "condamner Elisabeth d'Aulnières au masque 

froid de l'innocence." (237) 

Ici se trouve confirmée notre hypothèse de la séquence 

V (p.324) selon laquelle la société serait insensible à la 

disjonction des dëixis pourvu que la conformité soit 

assurée. La disjonction consistait dans l'entrée d'Elisabeth 

dans l'espace hëtérotopique; (Kamouraska) la conformité 

consiste à présupposer qu'en récusant l1anti-médiat George, 

la brebis égarée pose en même temps une valeur sociale 

(l'axe de la présupposition étant l'axe hypotaxique d2 dl, 

d2= Elisabeth; dl= les vieilles familles). 
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B) Matière 

L'ensemble des énoncés manifeste la perte de tension 

chez Elisabeth: "Mes mains trop blanches"..."pleure"... 

"pareils à des noyés." (241) Mais il est aussi question 

/mou/ de "pendu"., à "la tête tombée sur sa poitrine." La scène 

/dur/ semble maintenir la conjonction des termes /dur/ et /mou/ 

comme en témoigne la suite immédiate: "Je supplie ma 

tante Adélaide de m'accompagner plus loin que la frontière." 

(243) 

Le désaveu et le non désaveu perpétués (245-249) 
(Séquence IX) 

Espace et matière 

En prison, la réclusion est complète. Elisabeth est 

/réduit/une épave: "Je me suis tant roulée sur le lit étroit." 

/ mou / (245) 

Après avoir regardé fondre les glaçons et avoir bien 

pleuré, Elisabeth repart à la conquête du monde. Elle 

/vaste/ "franchit la porte de la prison." (245) portant encore 
(relatif) 

les marques de la mollesse ("pâle...") mais toute tension 

/ dur / intérieure ("...demeurent aussi défendues, l'une contre 

l'autre, que des noix entrechoquées dans un sac." (245) 
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Une fois hors de prison, elle retrouve sa chambre de la 

rue Augusta où elle vit "à nouveau comme une prisonnière," 

/dur/ (247) Mais elle tient à donner l'image de la rectitude, 

de l'ordre: "Je rajuste mes vêtements de deuil..." (247) 

Les termes /dur/ et /vaste/ sont confirmés sur le 

plan du paraître et de l'être par son mariage avec Jérôme 

/mou/ + tandis que /mou/ et /réduit/ continuent d'être éprouvés 
/réduit/ 

sur le plan de l'être puisqu'elle ajoute: "Les (les enfants) 

promener doucement dans Sorel m'apporte le plaisir pervers 

de donner le change au monde entier. Attendrissante et 

pâle j'apprends mon rôle de veuve." (247) 



Répartition de l'articulation des deux catégories sémiques 
dans la chaine syntagmatique de la Séquence incise 

Sq. 1 

réduit 

réduit 

dur 

dur 

Sq. 2 

vaste 

vaste 

dur 

mou 

Sq. 3 

réduit 

réduit 

mou 

mou 

vide 

Sq. 4 

réduit 

réduit 

dur 

dur 

vide 

Sq. 5 

réduit 

vaste 

dur 

dur 

plein 

Sq. 6 

ni vaste 

ni réduit 

mou) 
) doux 

) 
"amer" 

) 
dur 

ni plein 

ni vide 

Sq. 7 

réduit 

réduit 

dur 

mou 

Sq. 8 

réduit 

réduit 

dur 

mou 

Sq. 9 

vaste 

réduit 

dur ) 

) doux 

mou 
! 

ESPACE FORME 

MATIERE 

LIBERATION RECLUSION LIBERATION RECLUSION LIBERATION 

Remarque : L'exploitation immédiate des résultats bruts de la séquence incise de 
Kamouraska conduit à une conception provisoire du discours hébertien comme 
étant une succession rythmique chez le héros de hauts et de bas, d'exalta­
tions et de dépressions consécutifs^au sentiment aigu de son autonomie ou 
au contraire de sa servitude. 

Sur un plan plus grammatical, on peut parler d'un cycle de virtualisations 
et d'actualisations d'une même fonction centrale (la libération), chacun 
de ces deux aspects portant en soi les transformations de l'un à l'autre. 
Il semble que l'on puisse être autorié à introduire la notion de 

"récit discursif". 
U) 
in 
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iv. Regroupement des contenus articulés sous forme d'algorithmes 

Séquences I-IV-V: affirmation du /réduit/ (ou dénégation du /vaste/) 

dénégation du /mou/ (ou affirmation du /dur/) 

Séquence II: dénégation du /réduit/ (ou affirmation du /vaste/) 

affirmation de la matière (/dur/+/mou/) 

Séquence III: affirmation du /réduit/ 

dénégation du /dur/ 

Séquence VI: dénégation de l'espace (la forme= /vaste/+/réduit/) 

affirmation de la matière (/dur/+/mou/) 

Séquences VII-VIII: dénégation du /vaste/ 

affirmation de la matière (/dur/+/mou/) 

Séquence IX: affirmation de l'espace (la forme=/vaste/+/réduit/) 

affirmation de la matière (/dur/+/mou/) 

En manipulant les implications (l'affirmation d'un terme 

équivalant à la dénégation de son contraire), nous avons pu 

réduire les contenus articulés à six algorithmes qui représentent 

le message narratif discursif de la séquence incise. Est-il 

possible de le transformer en message structurel qui, lui, demande 

une paradigmatisation des contenus et non plus seulement une 

mise en équivalence de leurs formants? 
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Le regroupement effectué met en relief une première division 

dans laquelle les séquences I-IV-V présenteraient les contenus in­

versés (ceux qui font problème) et la séquence VI les contenus 

transformés. Quant aux séquences II et III, elles seraient les 

séquences médiatrices où s'effectueraient les transformations. Enfin, 

les séquences VII et VIII d'une part et IX d'autre part seraient 

deux expansions rectifiant successivement les résultats de la première 

division. Voici la même hypothèse présentée sous forme de tableau: 

inverses poses 

corrélés topiques corrélés 

Partie 1. affirm /réduit/ 1) a. dénég /réduit/ 1) dénég espace 
dénég /mou/ affirm matière affirm matière 

b. affirm /réduit/ 
dénég /dur/ 162 

Partie 2. 2) dénég /vaste/ 2) affirm espace (âme) 
affirm matière affirm matière (chair. 

Si on lit de gauche à droite et de haut en bas, il paraît 

possible de dégager un message narratif au niveau du discours. Nous 

proposons la lecture suivante: le sentiment de claustration engendre 

un mouvement de libération qui conduit dans un premier temps à l'affir­

mation de la chair et à la dénégation de l'âme mais qui, dans un 

162. Note: ces résultats ne doivent pas nous surprendre. Rappelons 
qu'ils représentent les contenus révélés par le discours et non 
par le récit qui?lui,fait le bilan de la connaissance du héros 
â la fin de la Séquence incise. 
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deuxième temps amène à prendre en considération l'existence 

simultanée des deux axes sémantiques. Dès lors le message 

structurel apparaît comme la mise en corrélation des deux 

couples oppositionnels en tant que catégories articulant la 

forme du contenu, soit: 

réduit £V_- mou 
vaste dur 

En tant que message structurel, cette homologie, construite 
163 

avant que 1'analyse du texte ne soit achevée ne peut valoir 

que pour la séquence incise. Certes, nous pourrions trouver 

d'autres formes articulant le contenu; nous pensons simplement 

que celles que nous venons d'articuler sont parmi les plus 

représentatives. 

163. Sa validité assumée provient du fait que l'analyse 
a porté sur un échantillon suffisamment représentatif 
du discours. 
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5. Le retour au vécu (Fin de la Macro-séquence II) 

Au cours du revécu Mme Rolland revient plusieurs fois 

au vécu, c'est-â-dire à la réalité de la chambre de Léontine 

164 
Mélançon . Elle constate alors sa mise à l'écart de la vie 

actuelle qui consisterait â assister aux derniers moments de 

son mari et en exprime des regrets . Cependant, après la 

description du meurtre d'Antoine, elle change brusquement 

166 
d'avis et souhaite pouvoir revivre le dernier épisode du drame, 

la rencontre avec George, qui est alors qualifiée de "vraie 

. .,167 
vie" . Il faut s'interroger sur le sens de cette inversion 

du désir. Pourquoi Elisabeth choisit-elle la conjonction 

imaginaire (ou revécue) avec le médiat George de préférence à 

la conjonction réelle avec le médiat Jérôme? 

La cause du changement d'opinion ne peut être la crainte 

d'assister à l'extrême-onction puisqu'elle maintient son souhait 

168 
initial alors que cette action est déjà commencée . Il faut 

donc imputer l'inversion au tissu événementiel du revécu: 

"Surtout, ne pas sortir de ma nuit au moment même où mon amour 

169 
revient vers moi." Or, nous l'avons vu^le retour de George 

164. K, pp 
165. Ibid. 
166. Ibid. 
167. Ibid. 
168. Ibid. 
169. Ibid. 

80,93,95,153,162,232 
pp.93,162,232. 
pp.238,242,246. 
p,238. 
pp.232-233. 
p.239. 
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ne conduit pas à une fin heureuse mais à une séparation qui 

dure encore dans l'actuel du récit de Mme Rolland. Si cette 

disjonction est conceptualisée comme préférable a la conjonc­

tion avec Jérôme c'est parce qu'elle porte en elle un élément 

d'ouverture. En fait, elle n'est pas vue comme une disjonction, 

mais comme une non disjonction impliquant une conjonction 

(avec George). Tout se passe comme si Mme Rolland reculait 

soudain devant la connaissance prochaine du /dur/ (la mort de 

Jérôme) et transférait immédiatement la valeur /mou/ qui existe 

encore en Jérôme à George à Burlington. Or, ce transfert ne 

doit pas être considéré comme irréalisable mais, tout au plus 

anticipé, puisqu'elle pose l'imaginaire, le songe, comme sa 

"vraie vie", justement à partir du moment où elle change 

d'opinion. 

Autrement dit, Jérôme devient vide de tout contenu 

investi quant à la catégorie sémantique de la matière, laquelle 

est toute entière reportée sur un médiat absent. Ainsi, la 

mise à l'écart dans la chambre de Léontine Melançon considérée 

au départ par Elisabeth comme une punition devient sous 

l'effet de la pensée mythique une rétribution positive. 
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Bilan de la Macro-séquence II 

Au niveau narratif, les énoncés de la séquence finale de la 

séquence incise : 

1) conjonction; S.: Elisabeth; 0.: médiat Jérôme 
a.: réalisé (axe AB) 

2) vouloir; S.: Elisabeth; 0(F.: conjonction; S.: Elisabeth; 
(axe BD) 0.: médiat George) 

sont remplacés par les suivants : 

vouloir; S.: Elisabeth; 0.: (F.: conjonction; S.:Elisabeth; 
0.: antimédiat Jérôme) 

vouloir; S.: Elisabeth; 0.: (F.: conjonction; S.: Elisabeth; 
(axe ABD) 0.: médiat George) 

Le message narratif peut être réduit à l'algorithme: 

Elisabeth dénie le /réduit/ (la chambre de Léontine) 

affirme le /dur/ (la pulsion de vie vers George) 

affirme le /vaste/ (Burlington) 

dénie le /mou/ Jérôme mourant conduisant à la connais­

sance du /dur/ absolu. 

Ainsi, le vertige du suicide ou de l'assassinat (la pulsion 

de mort) se traduit bien par le /mou/ mais l'expérience finale 

(la mort) est conceptualisée tantôt par le /dur/, tantôt par 

le /mou/. On voit bien alors que la synthèse conduisant à la 

connaissance consisterait à poser simultanément les deux termes 

contraires. Il faudrait faire de même avec les termes de 

1'autre catégorie. 
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170 
6. Le passage ajourné (Macro-séquence III) 

Métatexte 

Mme Rolland est prévenue par sa fille Anne-Marie que 
171 

Jérôme a reçu l'absolution et demande à la voir . Cet appel 

survient au moment où elle a a peu près épuisé ses exercices 

magiques de reviviscence qu'elle complète d'ailleurs très rapi­

dement tout en réparant le désordre de sa toilette. La boucle 

est donc bouclée; le revécu rejoint l'actuel et l'imaginaire, le réel. 

Mme Rolland retrouve un mari transformé par le sacrement 

d'extrême-onction, délivré de tout mauvais sentiment. Sa sérénité 

semble alors provoquer chez elle une réaction intense qui témoigne 

de l'ardeur de vivre de l'éternelle Elisabeth. Cette expression 

viscérale se double d'une manifestation extérieure, les larmes, 

qui donne le change, une fois de plus, aux témoins de la scène. 

Ainsi se confondent, en un dernier tableau touchant et con­

ventionnel de l'époux mourant tenant la main de sa compagne éplorée, 

les désirs antinomyques de 1'héroine: la volonté irrépressible 

de vivre passionnément et le goût non moins violent de la mort. 

Mais celui-ci s'accompagne d'une inquiétude qui semble prévaloir 

au moment ou s'achève l'histoire, laissant ainsi la porte ouverte 

a la voie du salut. 

170. K, pp.249-250. 
171. Ibid., p.247. 
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Commentaire 

Apres l'extrême-onction, la chambre de Jérôme est un 

espace purifié et homogène comme en témoigne la transformation 

de Florida en "sacristine". Ainsi, Jérôme s'est engagé par 

contrat à accepter le vouloir du vrai Destinateur, accédant 

ainsi à l'équilibre des forces intérieures (AC=BD). Au lieu 

de distiller le fiel comme dans la macro-séquence I, il délivre 

maintenant la bonne parole: "M. Rolland confesse à voix basse, 

172 
sa joie et sa paix." Ce véritable appel à Elisabeth pour 

qu'elle franchisse la ligne avec lui est redoublé par le repro-

173 
che impliqué dans son retard a venir le rejoindre . Enfin, 

la bonne parole est accompagnée de l'exemple donné manifesté 

dans ses conséquences. "le sourire". 

La réponse d'Elisabeth à cet appel est tout d'abord satis­

faisante au plan du paraître. Les "yeux baissés", les larmes, 

sont des marques de contrition. Mais le discours révèle la 

véritable, l'éternelle, la démoniaque Elisabeth, qui se déchaîne 

intérieurement sous l'effet d'une force irrépressible. Dans 

son excès même, cette pulsion de vie se confond une fois de 

plus à la pulsion de mort. 

172. K, p.249. 
173. Cf.:"Je t'ai fait appeler à plusieurs reprises", K, p.249. 
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Ainsi Elisabeth n'est pas encore préparée à s'insérer 

dans le rite chrétien. C'est que l'histoire de sa vie, qu'elle 

vient de revivre, ne peut tenir lieu de confession, encore moins 

de contrition. Aussi, Elisabeth, sachant maintenant par expérien­

ce les limites de son pouvoir magique éprouve-t-elle à la fois 

de la peur et de la douleur. Sa situation est encore plus mau­

vaise qu'à la fin de la macro-séquence I puisqu'elle vient de 

perdre en la personne de Jérôme un nocher possible pour la guider 

au-delà. Au niveau narratif, le gain accompli par le héros 

peut se résumer à une modalité, elle-même surdéterminée: le 

savoir de son non pouvoir savoir. 

Ainsi, les transformations des contenus sont d'un bout à 

l'autre du texte le résultat de combinaisons de modalités. 

Autrement dit, le héros ne mord pas sur la réalité extérieure. 

174 
La structure du récit reste pourtant ouverte puisque le 

savoir, aussi limité soit-il, est un gage d'autonomie, donc 

l'origine d'un vouloir-faire et d'un pouvoir-faire. En ce 

qui concerne la macro-séquence III, les contenus articulés 

par Mme Rolland peuvent être représentés par l'algorithme 

suivant : 

174. Nous verrons au contraire que la structure est fermée 
au plan du discours. 
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Macro-séquence I : 

A) contenus articulés par Mme Rolland 
(a) 

Matière affirmation du /dur/ (paraître à Jérôme)) 
être ) synthèse 

affirmation du /mou/ (paraître à tous) )partielle deceptive 
être ) 

(b) 
Forme affirmation du /réduit/ (paraître ) 

être ) synthèse 
affirmation du /vaste/ (être: pose )partielle illusoire 

Burlington) ) 

B) contenus articulés par Florida 
(a) 

Matière affirmation du /dur/ ) synthèse 
) partielle 

affirmation du /mou/ ) 
(b) 

Forme affirmation du /réduit/ 

ni affirmation , , . , . -.̂  ̂  . . du /vaste/ ni dénégation 

Ainsi, pour Florida, la synthèse est réalisée dans la ca­

tégorie de la matière, non dans celle de la forme. 

Macro-séquence II: 

A) contenus articulés par Mme Rolland 
(a) 

Matière affirmation du /dur/ 

dénégation du /mou/ 
(b) 

Forme dénégation du /réduit/ 

affirmation du /vaste/ 
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...ce. . . -,/-,/ )plan de l'être: désir de rejoindre George affirmation du /dur/ : , , _ ,_ _ J . .. .. , 
)plan du paraître: acceptation implicite du 

rite sacré 

affirmation du /mou/ ) ê t r e : ® a r a c t ê r e excessif de la pulsion de vie 
)paraître: acceptation de la mort de Jérôme 

affirmation du /réduit/ )plan du paraître: sa présence dans la chambre 

affirmation du /vaste/75)Plan de l'être: pose Burlington 
)plan du paraître: croyance implicite en un 

ailleurs 

175. Note: cela implique la négation du /réduit/ au plan de 
1'être. 



CHAPITRE II 

LES NOUVEAUX MODELES 

1. Le message structurel 

Nous allons maintenant essayer de constituer l'algorithme 

général de Kamouraska. Pour être situé au niveau du discours, 

il doit comprendre les assertions et dénégations de 1'Acteur-

sujet et de 1'Anti-acteur-sujet qui d'une part syncrétisent 

les actants (les forces intérieures) et d'autre part subsument 

les autres acteurs. Le premier est Mme Rolland, le deuxième 

Florida. L'analyse a suffisamment montré qu'Antoine, George, 

Jérôme sont des médiats de l'objet-valeur. Quant à Florida, 

elle devient elle-même une grande prêtresse manipulatrice de 

176 
Jérôme . Elle est en quelque sorte une super-Aurélie qui a 

enfin accédé au rang véritable de rivale d'Elisabeth. 

Réunissons maintenant l'ensemble des contenus articulés 

par les trois macro-séquences: 

176. Sauf à la fin du récit. 
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Macro-séquence III: 

A) contenus articulés par Mme Rolland 
(a) 

Matière affirmation du /dur/ )paraître: ailleurs et plus tard 
)être: ailleurs mais sur terre et 

plus tard 

affirmation du /mou/ )paraître ici et maintenant ) 
)être ) 

(b) )harmonie 
Forme affirmation du /réduit/ )être ici et maintenant ) partiel 

)paraître: ici et maintenant) le 

affirmation du /vaste/ )être: ailleurs et plus tard 
) mais sur terre 
)paraître: ailleurs et plus 
) tard (ciel? terre?) 

B) contenus articulés par Florida 

affirmation de la matière ) 

) (cf."sacristine") 
affirmation de la forme ) 

Certes, il faut noter que Florida reste à l'emploi de 

domestique et c'est Elisabeth qui accapare l'attention de Jérôme 

une fois qu'il a reçu l'extrême-onction. Il n'empêche que la 

servante a ravi à sa maîtresse sa place au moment crucial où 

l'échange des valeurs était possible. Elle reste, comme Jérôme, 

un exemple d'accession au bonheur tandis qu'Elisabeth garde 

son statut d'Acteur-sujet d'une nouvelle entreprise. 

Ainsi Florida ne conceptualise pas la performance qu'elle 

vient d'accomplir et ne nous propose pas explicitement l'algorithme 
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dialectique de synthèse qui consiste dans l'affirmation simul­

tanée dans le temps et l'espace d'une corrélation terme à terme 

177 

entre les deux catégories. Par contre, Jérôme semble réaliser 

cette synthèse puisqu'il pardonne à sa femme et lui prête même 

son concours, sachant qu'elle est non seulement coupable mais 

prête à recommencer. Aussi, l'échec d'Elisabeth et le succès 

de Jérôme peuvent être interprétés comme donnnantla leçon du 

texte. A ce compte, la répartition des affirmations et dénéga­

tions selon les espaces positifs ou négatifs, conformes ou non 

conformes serait la suivante: 

affirmer le /mou/ ici et maintenant 

dénégation du /vaste/ ici et maintenant 

dénégation du /réduit/ ailleurs et plus tard 

affirmation du /dur/ ailleurs et plus tard. 

Il s'agirait alors d'accepter les implications de chacun 

des termes jusqu'à leurs extrêmes conséquences. Ainsi, le/mou/ 

n'est pas simplement l'abandon aux sens, le relâchement, mais 

il est aussi vieillesse, décrépitude et mort. De même, le 

/dur/ ne peut être ici-bas ce jaillissement fier et toujours 

triomphant des sens épanouis car leur équilibre ne peut se 

177. Il faut noter l'importance capitale de Jérôme au niveau 
transdiscursif. Son énonciation énoncée permet seule au 
Narrataire d'accorder un certain degré d'objectivité à 
l'obsession d'Elisabeth dans le vécu raconté de la Macro­
séquence II. C'est pourquoi il est raisonnable de la consi­
dérer comme subsumant les différentes vérités du texte. 
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faire qu'ailleurs. 

Ainsi, Elisabeth réalise des synthèses partielles affectant 

seulement les termes d'une même catégorie. Et encore ces équi­

libres sont-ils soit décepteurs (situés au plan du paraître) soit 

illusoires comme le fait de poser simultanément deux espaces 

non homogènes Burlington-chambre de Jérôme). 

On peut donc maintenant proposer le message structurel de 

Kamouraska comme la mise en corrélation de deux couples d'oppo­

sitions chacune formée de deux termes appartenant à des catégo­

ries différentes, soit: 

vaste ^ réduit 
dur """ mou 

Nous proposons l'interprétation suivante: la libération 

de l'âme conduit à la vie dans la mort tandis que la claustra­

tion de l'âme aboutit à la mort dans la vie. La première propo­

sition propose un dépassement, la deuxième nie toute possibilité 

de dépassement mais constate l'existence latente du désir, de la 

pulsion de vie. 

De ce même message structurel qui rend compte des trans­

formations des contenus les plus profonds de Kamouraska se 

dégage un rôle thématique général que nous proposons d'étendre 

à tous les discours hébertiens. En effet, si la première 

combinaison sémique manifeste un espoir de dépassement de la 
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condition humaine, la deuxième maintient, malgré des éclipses 

dans sa manifestation, la présence du principe de vie. Nous 

appellerions volontiers ce rôle thématique de l'acteur hebertien 

chargé du message discursif (c'est-à-dire plus ou moins voulu 

par l'instance narratrice), 1'Insoumission. 

2. Vers l'intégration des niveaux discursifs et narratifs 

Dans les pages précédentes, nous avons établi un lien 

entre l'univers immanent et l'univers manifesté en relevant dans 

le discours de Kamouraska un nombre réduit de qualités articula-

bles appartenant à l'univers sémiotique. Malgré l'insuffisance 

de l'inventaire, il est possible de construire un système sémique 

articulé à partir de ces qualités. Nous amorcerons ainsi le 

passage du sémantique au sémiotique, du code individuel heber­

tien à un code sinon totalement universel, tout au moins très 

général. Voici ce système sous la forme d'un arbre: 



o r d r e s e n s o r i e l 
1 

toucher 
t température consistance 

chaud froid 

1 
mou 

(liquidité) 

sal 

solide 
(dureté)di 

horizo 

vaste 
(ouver 

I 
saveur 
1 

é 

1 
mensionnalité non 
1 ' 1 ntalitév verticalité forme 

1 
t) haut b as 

contenant 

vue 

1 
dimension. 
1 
volume 

1 

(vaste) 

contenu 

non spatialitë 

(lumière) 
(couleur) 

1 
(réduit) 
(fermé ) 

Note: les qualités soulignées sont celles très nettement repérées dans Kamouraska. 
Les qualités rentre parenthèses sont des composantes sémantiques. 
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L'arbre précédent toutefois n'est qu'une taxinomie; il ne 

contient aucun élément de dynamisme. Par contre, l'inscription 

de ces catégories sur le carré sêmiotique doit nous permettre de 

narrativiser la taxinomie, tout en restant au niveau immanent. 

On doit alors pouvoir obtenir un modèle transformationnel sus­

ceptible de fonctionner sous certaines conditions comme modèle 

prévisionnel. 

Pour cela, nous pouvons utiliser à titre de classêmes 

les structures actorielles et les structures actantielles. 

Le fait de les considérer en immanence lève en effet l'hypo­

thèque de leur non concomitance positionnelle dans le discours. 

Il est alors facile de voir que /dur/ et /mou/ correspon­

dent à la manifestation sensible à soi (Elisabeth) et aux 

autres de la libido positive etnégative. De la même façon, 

il est évident que /vaste/ et /réduit/ relèvent soit du constat, 

donc de l'exercice de la raison, soit de l'expression de senti­

ments, c'est-à-dire qu'ils sont l'expression de l'âme (C+ ou C-). 

Il n'empêche que l'on est gêné du point de vue de la pro­

cédure descriptive de faire appel à la psychologie comme prin­

cipe de classement. Nous allons laisser à cette discipline sa 

valeur finale d'objet de connaissance, (en l'occurrence, sa 

valeur de guide) et nous allons chercher un outil de travail 

plus conforme à une démarche rigoureuse. 
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Il semble possible de le trouver dans une catégorie 

actorielle que nous n'avons pas suffisamment exploitée: 

les médiats de l'objet-valeur recherché par Elisabeth. En 

effet, leur statut figuratif ne doit pas faire oublier qu'ils 

proposent avant tout des modes d'appréhension grammaticaux de 

la réalité. 

Ainsi, Antoine est choisi pour son savoir général sur les 

femmes, assimilé à la connaissance de la vie, c'est-à-dire pour 

son univers individuel» plus que pour son statut social. Il 

est rejeté justement quand cette individualisation atteint ses 

limites extrêmes qui correspondent à la catégorie grammaticale 

de la réflexivité. Antoine se détruit de plus en plus rapide­

ment, jusqu'au point de vouloir se suicider. 

George est également choisi pour son savoir, encore plus 

général que celui d'Antoine, puisqu'il s'exerce sur tous et 

toutes. Mais Elisabeth détourne ce savoir-faire et pouvoir-

faire à son unique profit. Apres une période très courte de 

succès, elle transforme le champion de la dame, inscrit dans un 

univers culturel/ en acteur autonome combattant pour son propre 

compte. En tuant Antoine,George s_'affirme, s_e délivre, se_ 

détruit, c'est-à-dire construit à son tour un univers individuel 

réflexif dans lequel Elisabeth n'a qu'une place restreinte. 
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Quant à Jérôme, c'est celui qui paraît le mieux se prêter au 

faire transitif d'Elisabeth. Il assure à la bourgeoise sa 

réintégration dans son univers culturel tout en lui procurant 

la satisfaction des sens. Pourtant, Jérôme ne peut avoir 

l'inertie de l'objet. En épousant la belle criminelle, il 

espérait combler un ensemble de désirs et s'enfermait à son 

tour dans un un univers individuel. Mais le sacrement reçu 

à l'approche de la mort le transforme. Il considère ses 

nouvelles relations avec sa femme comme un contrat fiduciaire, 

ce que l'on peut traduire sur le plan grammatical par la 

catégorie de la réciprocité. Ces approches de la réalité, 

transformées en formes syntaxiques, sont aussi celles d'Elisabeth. 

Pour cette dernière il faudrait en ajouter deux autres très 

évidentes: la passivité ("la pâte molle") et la factivité 

( la manipulation des autres). 

Les cinq catégories grammaticales relevées ci-dessus 

vont être utilisées à titre de classêmes pour la construction 

du modèle ci-après, capable non seulement d'articuler mais de 

générer les contenus de l'univers manifestés par.le texte. 

Ces catégories doublent les articulations de la forme du contenu 

déjà mises à jour d'une syntaxe linguistique. Elles introduisent 

ainsi dans le modèle la dimension syntagmatique. 



3 . M 0 D E L E T R A N S F O R M A T I O N N E L 

EQUILIBRE: VIE CHRETIENNE: l i b é r a t i o n e s p é r é e 
+ c l a u s t r a t i o n a c c e p t é e 

R E C 

sémêmes sémêmes 
classâmes fonctionnels qualificatifs 

sémantique 

FORME 

grammati­
cal: 

TRANSI-

TIVITE 

ACTANTS: 

ACTANTS: 

classème 

PASSI­

VITE 

3émantique 

NON 

j 

w 
FM 
W 

w 

o 
H 
EH 
w 
m 
H 

H 
EH 
E-i 

PARTICIPA­

TION 

COMMUNIANTE 

DAME 

EPOUSE 

MERE 

N A T U R E + C U L T U R E 

I P R 

sèmes . 

VAS»- ) 

TE ) 

RE- ' 
DUIT ) 

RAISON + AME (sentiment) ) 

sentiment du mal (seul) 

PARALYSIE 
(figée 
fascinée 
murée 
enterrée 
fixée 

FEMME DE 

LOTH 

(pierre-
algue) 

N A T U R E + C U L T U R E 

MATIERE | | 

NI ) 
MOU ) 

NI ) 

DUR ; 

0 C 

,sèmes 

( DUR 

, MOU 

' 

I T E 

sémêmes sémêmes 
qualiticatifs fonctionnels 

la 
BELLE 

la 

BETE 
(pendu-noyé) 

L — . 

AUTO-

CREATION 
(sabbats) 
AUTO­

DESTRUCTION 
(suicide) 

N A T U R E 

( IMAGINATION + SENS (chair) 

( NI 
( RE-
( DUIT 

; NI 
( VASTE 

pulsion de mort seule 
• 

le 
MONSTRE 

(complice) 
(nuque-
dents-
yeux- etc. 

MEURTRE 

N A T U R E 

H 

H 

O 
EH 

m 
H 
l-H" 

• • 
55 
O 
H 
en 
< 
Pu 

1 

CLASSEMES 

sémantique 

MATIERE 

grammati­
cal: 

REFLEXI-

VITE 

grammatical: 

FACTITIVITE 

sémantique; 

NON 

* FORME 

U) 

en 

I N T R A N S I T I V I T E ? 

U R A T N 



TROISIEME PARTIE 

VERS LA STRUCTURE ABSENTE 

MESSAGE ET CODE 

PERSPECTIVES 



CHAPITRE PREMIER 

MESSAGE ET CODE 

1. Sémiotique du message 

Pour dégager un message unique, nous avons rapproché dans 

le tableau suivant les articulations essentielles du récit et 

du discours des deux oeuvres analysées. 

La Robe corail 

Séquence I : L'attente 

a) attente rapportée par 
les Dix 

b) non participation à la 
culture 

c) passivité 

Kamouraska 

Macro-séquence I : L'attente 

a) attente racontée par le 
héros;liquidation du 
manque actualisée 

b) non participation à la culture 
en tant qu'épouse 

c) participation en tant que 
mère 

d) manifestations de passivité 
l'emportant sur celles 
d'activité. 
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Séquences II et III: 

L'autonomie illusoire 

a) transformation réelle: 
séduction 

b) transformation magique: 
elle, en reine, lui, 
en prince 

Séquences IV et V: La 
connaissance réelle de 
soi 

Séquence VI: L'auto-créa­
tion imaginaire impossi­
ble 

Séquence VII: L'auto-
destruction réelle 
impossible 

Séquence VIII: La 
révélation (la mesure 
de 1'autonomie) 

Résolution de 1'ambiguï­
té par: 

-participation à la 
culture 
(rite chrétien) 

-accord de la nature 
(par apaisement de 
1'âme) 

Macro-séquence II: L'autonomie 

impossible 

a) transformation reconstituée, revé­
cue = magie pure couvrant et 
utilisant des données plus vrai­
semblables que dans RC: 

-faits biologiques: naissance, 
règles, instincts bons et mauvais. 
-faits socio-culturels: rite 
accueillant 
-univers individuel vraisemblable: 

séduction, instigation du 
meurtre, auto-destruction envisa­
gée, incarcération 
-faits de haute magie: envoûtement, 
hypnose, ubiquité 

b) échec du revécu (retour contraint au 
vécu) 

Macro-séquence III: L'irrésolution 
L'ambiguité perpétuée 

a) participation contrainte à la culture 
(veut rester dans le revécu) 

b) manifestation irrésistible de la 
nature 

Résultat final: -Equilibre— Déséquilibre 

-Autonomie réelle dans 
un sous-ensemble (la 
terre ou le ciel) 

-dépendance acceptée 
dans la Totalité 

-dépendance éprouvée dans un sous-
ensemble (Sorel) 

-autonomie imaginée dans un autre 
sous-ensemble (Burlington) 

-Totalité conceptualisée mais 
refusée= manifestation de 
l'oscillation entre destruction 
de la structure et virtualisa­
tion de l'Absence, du "lieu 
originaire" 
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Le tableau comparatif permet tout d'abord de constater 

la récurrence que nous étendrons au récit hébertien de trois 

mouvements principaux: l'attente de l'histoire, l'histoire et 

la conclusion de l'histoire. Ils correspondent manifestement à 

la totalité de l'aventure humaine, la naissance, la vie et la 

mort. Nous allons commenter ces étapes l'une après l'autre selon 

le traitement qu'elles reçoivent dans chacune des oeuvres. 

A) L'attente de l'histoire 

Elle est la tentative de représentation du chaos originel. 

Décrite dans la séquence initiale de La Robe corail dans des 

conditions où l'entropie est illimitée,elle est reconstruite à la 

fin de la séquence III sous la forme d'une renaissance. La même 

tentative de reconstruction se retrouve dans la séquence VI, 

puis dans la séquence VII dans le même contexte de réflexivité, 

mais dans une perspective inversée; il y a en effet attente de 

la destruction, c'est-à-dire de la fin de l'histoire, de 1'immua-

bilité dans la mort. A la réflexion, l'auto-création et l'auto-

destruction se présentent comme les deux éléments corrélés néces­

saires à la conceptualisation de la notion de structure parfaite, 

de Totalité connaissable. Enfin, cette attente est reconstruite 

définitivement dans la séquence VIII. Pour être plus précis, 

elle se résorbe dans son propre résultat, mettant en quelque sorte 

la vie hors de circuit par la même occasion, mais réconciliant 
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le chaos et l'ordre. 

Kamouraska commence par une représentation de l'attente 

avec un degré d'.entropie moindre mais encore très élevée. Le 

héros, certes, a un passé qui diminue les avenues de sens (les 

conduites possibles). D'autre part, un événement est attendu, 

la mort de Jérôme. Mais le texte insiste sur le fait que celui-

ci n'en finit pas de mourir, si bien que les faits déjouent la 

logique et donnent à l'attente la même perspective incertaine 

que sa contrepartie dans La Robe corail. Si l'on ajoute à cela 

l'état d'extrême indécision du héros, il semble que l'on puisse 

parler de séquences initiales homologues. Malgré la différence 

de richesse figurative elles manifestent toutes deux la nécessité 

d'une impulsion initiale venue de l'extérieur pour mettre en 

branle ce chaos vers un ordre. 

B) L'histoire 

Dans La Robe corail, l'impulsion est conceptualisée sous 

la forme d'un événement redoutable qu'il faut par conséquent dé­

tourner aussitôt que produit. Le moyen de transformer la pure 

contingence qu'est l'événement en nécessité est de l'intégrer 

dans une structure. D'où l'oscillation perpétuelle du récit 

hébertien entre une représentation vraisemblable de l'histoi­

re, du devenir, laissant place à l'impondérable, à ce que 

l'on redoute ou refuse, et la représentation au deuxième 
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degré de l'événement. (La représentation du premier degré qui 

se situe au niveau que nous avons appelé transdiscursif est 

inhérente à toute tentative de traduction du réel ou du pseudo­

réel) . Dans le récit hêbertien, cette représentation peut 

prendre trois formes. 

a) La connaissance anticipée 

C'est le cas du début de la séquence II de La Robe corail 

ou le rire permet à Emilie de conceptualiser le rite dans lequel 

se mouleront les événements futurs. Cette forme se retrouve 

dans Kamouraska à différents niveaux. Par exemple, le faire 

pratique programmateur se réduit ici à la broderie de la fleur 

rouge, tandis que dans La Robe corail il est développé dans 

la confection de la robe corail. 

b) La connaissance immédiate 

Nous entendons par là toutes les interventions magiques 

spontanées qui pullulent dans La Robe corail. Aussitôt requise, 

la transformation est effectuée grâce au coup de baguette de 

la fée. Cette forme ne subsiste plus guère dans Kamouraska. 

c) La récollection orientée 

C'est la partie la plus importante de Kamouraska puisqu'elle 

occupe toute la séquence incise. Elle est la forme non choisie 

mais imposée par la nature. Elle est finalement acceptée 
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parce qu'elle offre un minimum d'objectivité compatible avec 

un maximum de manipulation vraisemblable. Elle témoigne du 

vécu, de l'engagement passé de l'être dans la vie sans le 

manifester extérieurement (cf.1'absence de rides chez Elisabeth^ 

par exemple). Pourtant, même située entièrement à l'intérieur 

de l'être, ce qui déjà en diminue la valeur objective, IV his­

toire (l'aventure vécue) ne se laisse pas orienter facilement. 

C'est qu'apparaît, nous l'avons vu, une force répressive à 

l'intérieur de l'être. La lutte se circonscrit ainsi dans le 

cadre de l'imaginaire à une surenchère entre la mémoire et 

l'imagination créatrice, cette dernière essayant de ruser avec 

la première. 

Le combat est farouche et le résultat reste indécis. 

C'est que, plus vigoureuse est la force objectivante répressi­

ve, plus vives,, plus précises et plus nombreuses sont les repré­

sentations des événements passés qui apparaissent comme 

nécessaires. Plus indispensable alors est l'effort de créativité. 

D'où les formes recensées dans Kamouraska d'envoûtement, d'hypnose, 

d'ubiquité et même de quasi-transmigration, ce qui est une tentati­

ve d'accaparement progressif par le sujet connaissant de la 

souveraineté divine. Dans Kamouraska, le combat s'arrête à 

temps, juste avant que la pensée mythique énoncée ne devienne 

le Verbe. 
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C) La conclusion de l'histoire 

Il s'agit évidemment de la mort de l'être, mais elle 

est refusée à moins d'être connue. Des trois étapes de l'aven­

ture humaine elle est la réalité qui se plie le moins â la re­

présentation, donc à la modification, car les trois moyens 

utilisés, l'anticipation, l'apparition et la récollection sont 

ici impuissants. 

En conclusion de l'étude comparée des deux oeuvres, 

on peut dire qu'elles ont des structures du récit homologues. 

Ce qui est plus développé dans Kamouraska est la tentative de 

médiation du réel (cf.les trois médiats Antoine, George, Jérôme 

et dans une certaine mesure Aurélie et Florida), médiation qui 

est accomplie miraculeusement à la fin de La Robe corail. Il 

ne faudrait pas en déduire pour cela que le conte présente une 

structure fermée, une totalité et le roman, une structure ouverte. 

En effet, dans Kamouraska, la fermeture est reconnue par Jérôme 

et toujours recherchée et donc espérée par Elisabeth. Simplement, 

celle-ci virtualise l'Absence ici-bas; Jérôme l'actualise en 

l'universalisant. A ce compte, Kamouraska manifeste une régres­

sion dans la conceptualisation de la réalité humaine et par 

conséquent dans les possibilités de sa représentation. 

Paradoxalement,en effet, la représentation de la vie dans la 

séquence incise de Kamouraska est incontestablement plus riche 
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que dans l'ensemble du conte. Mais elle est niée par la 

macro-séquence finale, ce qui fait de l'ensemble de Kamouraska 

une interminable ATTENTE. On voit bien ce qui y mettrait fin: 

le renoncement à espérer connaître, à virtualiser (même) la 

STRUCTURE ABSENTE. Pour terminer nous proposons une loi du 

récit hébertien sous deux formes différentes: 

1) L'aspect mythique des textes croît en proportion directe 
du pseudo-réalisme du récit. 

2) Le récit hébertien est un mécanisme de vases communicants 
entre pensée mythique et pensée scientifique. 

2. Sémiotique du code 

Nous avons déjà construit le système sémique d'ordre 
1 

sensoriel de l'univers hébertien à partir des articulations 

fondamentales reconnues dans La Robe corail et dans Kamouraska. 

En faisant une utilisation plus poussée des modèles qualificatifs, 

fonctionnels et transformationnels des différents niveaux, 

nous avons essayé d'élaborer le système sémique représentant 

le mode d'appréhension implicite du devenir, de la transformation 

du monde, par le héros hébertien. 

Nous allons le présenter sous forme d'arbre et nous le 

1. Cf.tableau p.352. 
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l'existant. Nous ajouterons aux articulations sémiques les 

terminaux sémantiques correspondants de l'univers hebertien. 

Pour les différencier, nous les mettrons entre parenthèses. 



Système sémique du changement 

changement 

Inertie lidée de substance) 

rythme 

Force (idée de forme) 

débit orientation 
/ x 

déplacement 
(mouvement) 

/ / x ^ N 

accélération ralentissement intermittence continuité expansion contraction circularité linéarité 

(aéroformité) 
(légèreté) 

(lourdeur) 
(sécheresse) 
(écrasement) 

(pulsion) (irrépressibi- (ouvertu-
lité) re) 

(fermeture) (course en (manipula-
rond) tion) 

(insaisis- (conquête) 
sabilité) 

:emarque: Bien entendu, ce dynamisme est incomplet; il laisse en présence la forme et la substance. 



Système sémique de 1'existant 

Existant 

réel 

agent 

r 
i 

praxis: 

(prière) 
(magie) 
(masque) 
(maternité) 
(séduction) 

patient 

! 
mort dans la vie : 

solidifié 
(fixé) 
(paralysé) 
(pétrifié) 
(raide: infirmité) 
(silencieux) 
(souillé) 

irréel -îllusoir 

vie intérieure : 

évocation 
invocation 

- réflexion 

état intermédiair 

fusion 
extase 
mélange 

(chair) 
(boue) 
(sang) 

temporaire permanent 

Remarque : Ce système peut s'articuler à celui d'ordre sensoriel. A l'axe réalité 
correspond alors l'axe de la consistance dont les articulations sêmiques 
sont dur/mou. 

00 
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3. La généralité du code 

Nous pensons pouvoir affirmer que les systèmes sémiques 

ci-dessus représentent également ceux qui sous-tendent l'univers 

occidental. A cette profondeur de niveau, la forme du contenu 

devrait correspondre à une facette de la vision implicite du 

monde par l'ensemble des individus qui composent l'univers 

cité. Nous rappelons que les sèmes dont le système est cons­

titué n'ont pas d'existence en soi; ils n'ont de valeur que 

parce qu'ils s'opposent les uns aux autres à l'intérieur du 

même système. La forme du contenu découpe donc un réseau 

d'articulations signifiantes sur la substance du contenu, 

c'est-à-dire l'idée que l'homme occidental peut avoir de son 

devenir et de l'univers sensible qui l'entoure. Une idéolo­

gie aristotélicienne semble apparaître et peut être même une 

tendance platonicienne ou plotinienne. Nous ne pensons pas 

que ce trait détermine la spécificité de l'aire culturelle 

québécoise. 

4. La stabilité du code 

L'étude sémiotique du récit et du discours nous a montré 

la fermeté du code hébertien. Certes, des migrations inter­

textuelles de la couverture lexématique interviennent, mais 

elles n'affectent en rien la permanence des axes sémantiques 

et par conséquent des catégories sémiques qui les sous-tendent. 
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Pour nous en convaincre, nous allons amorcer l'étude de ce 

phénomène qui se rattache à celui plus général des variantes. 

Le procédé de la commutation doit nous permettre d'isoler 

celles-ci. 

Par exemple, l'épreuve de la "solidification" du héros, 

résultat de son contact malheureux avec la vie prend la forme 

d'une infirmité plus ou moins permanente. Emilie est muette 

sous l'effet des rires; François dans Le Torrent deviend sourd; 

Mme Veuve Tassy a les pieds-bots, etc. Cette avenue de la 

recherche débouche sur une stylistique tout en fournissant une 

valeur explicative non négligeable à certaines séquences. 

Ainsi, la ride de Mme Rolland, la seule marque de solidifica­

tion permanente qu'Elisabeth se reconnaisse, au début du discours, 

manifeste son éternelle jeunesse et son appétit de vivre qui 

reparaissent et éclatent à la fin, suggérant non seulement un 

rapprochement entre différentes scènes mais l'interprétation 

de Kamouraska comme un discours ouvert. 



CHAPITRE II 

PERSPECTIVES 

1. Ouverture du message sur l'histoire 

Le héros hébertien, comme bien d'autres, recherche le 

bonheur dont les composantes sont fonction de l'éducation 

reçue. L'une des plus banales est le mariage qui permet une 

combinaison de satisfactions variées tout en remplissant un 

rôle social éminent. Il n'est pas étonnant que les protagonistes 

d'une telle recherche aient été idéalisés. Le modèle en est 

le Prince charmant; c'est lui qui se profile à l'horizon de 

tout projet du héros hébertien, pour lequel il se confond 

avec la recherche du bonheur. 

Pourtant, la nature double de sujet et d'objet a fait du 

Prince charmant l'un des buts les plus rebelles à la subjecti­

vité, à moins d'organiser le récit entier sur le plan féerique. 

C'est que le mariage propose un échange de valeurs qui repose 

sur un contrat fiduciaire entre deux partenaires. Le parti-pris 

du héros hébertien de nier la double nature du partenaire et 

de n'en faire qu'un médiat du bonheur met en péril l'équilibre 
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de son univers culturel et le succès de sa recherche individuel­

le. Dans ces conditions, il ne faut pas s'étonner que les 

structures narratives soient constituées d'un jeu d'acquisitions 

et de déperditions de valeurs modales traduisant les efforts 

et les échecs successifs du héros dans ses tentatives d'objec-

tivation du médiat. 

Pourtant, Kamouraska semble plus proche de l'expérience 

vécue que La Robe corail. Tout d'abord, le personnage en 

quête de bonheur est devenu beaucoup plus méfiant que celui 

de l'oeuvre de jeunesse. Cela ne se remarque pas tellement 

dans son attitude à l'égard des médiats. Elisabeth se précipi­

te au sortir de l'enfance sur le premier venu et ses aventures 

amoureuses manifestent plutôt son opportunisme et son obstina­

tion. La méfiance, en tant qu'expression de l'expérience vécue, 

s'exerce surtout à l'égard du savoir acquis. Dans Kamouraska, 

le héros ébranle le fondement même de son univers culturel, de 

son éducation. 

En effet, Mme Rolland dresse le constat douloureux d'une 

séparation des composantes du bonheur. La réussite sociale 

ou, plus exactement, la réintégration dans le milieu bourgeois 

avec tous les avantages que cela comporte a bien pour cadre 

Sorel et la maison de Maître Rolland. Mais la passion, la 
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vie forte, le "sel", le bonheur exalté, appartiennent à un 

ailleurs qu'elle situe à Burlington. Or, en effectuant la 

synthèse de ces valeurs recherchées, même si elle le fait 

dans l'imaginaire, Elisabeth remet en question la cohérence 

de son univers culturel et laisse entrevoir une solution. 

En effet, les deux espaces sont posés simultanément 

parce qu'ils sont heterotopiques au niveau de l'univers cultu­

rel et c'est lui qui impose cette incohérence. Autrement dit, 

la solution résiderait peut-être dans l'acceptation par la 

société de l'amant George, fut-il criminel, auprès de l'époux, 

qu'il soit Jérôme ou Antoine. D'ailleurs, comme l'analyse 

l'a suffisamment montré' , les médiats n'étant pour Elisabeth 

que des moyens d'exercer les différentes combinaisons de ses 

propres facultés, la solution consisterait à créer un univers 

culturel qui accepterait la manifestation de ces combinaisons, 

soit: les productions oniriques, les rites sabbatiques, les 

immolations, les crimes, bref, toutes les expressions les plus 

hardies de la libido et de l'imaginaire créateur. Nous 

pensons que cette exigence est encore plus violemment posée 

dans Les Enfants du sabbat. 

Quoiqu'il en soit, l'échange, dans l'univers culturel 

donné du héros hébertien, est considéré comme une duperie. 

Nous avons situé au coeur de cette problématique un savoir 

préalable culturel que le héros ne trouve pas utile au pouvoir-
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savoir individuel. Autrement dit, est posé un vouloir- savoir 

originel, inné, auquel la culture répondrait par un savoir 

imposé. Il y a là une accusation féroce de l'éducation reçue 

que l'on retrouve chez des auteurs contemporains d'Anne Hébert 

et surtout chez les générations plus jeunes. On pourrait 

alors avancer l'idée qu'une bonne partie des oeuvres québécoi­

ses et occidentales traduisent de façon parfois exacerbée le 

refus du sentiment du péché, lequel, on le sait, trouve son 

origine, dans la tradition judéo-chrétienne, dans la faute 

commise par Eve. C'est pourquoi nous avons traduit cet acte 

de curiosité par une combinaison de modalités: le vouloir savoir. 

L'élargissement des réflexions sur le récit et le discours 

du texte nous a conduit à nous situer au niveau que nous avons 

appelé transdiscursif qui permet l'embrayage sur les conditions 

de réception, en l'occurrence, la réalité québécoise. Dans 

cette perspective, le message de Kamouraska s'enrichit d'un 

aspect intéressant par rapport aux oeuvres antérieures: la 

manifestation d'une puissante révolte individuelle contre l'édu­

cation que vient recouvrir au dernier moment mais non étouffer 

la voix de la culture. Il semblerait alors que l'on puisse 

vérifier la force contraignante du discours en tant que forme 

élaborée du contenu. En effet, ce serait lui qui, sous la 

figure de Maître Rolland (chargé d'un rôle thématique), imposerait 



375 

au texte une fin conformiste. 

2. Le statut des acteurs 

La réduction des configurations discursives, grâce à 

la présence en chacune d'elles de classèmes redondants, a un 

seul parcours figuratif, que nous avons appelé "rôle thématique", 

nous a permis d'effectuer une deuxième réduction, celle du 

parcours figuratif à un agent compétent qui le subsume et 

auquel nous avons donné le nom de "figure". La prise en charge 

par cette figure d'un ou plusieurs rôles actantiels lui confé­

rait le statut d'acteur. 

Ce rappel nous permet de voir comment on peut opérer 

la sélection des variantes actorielles d'un texte à l'autre. 

Il suffit de réunir le même rôle thématique et le même rôle 

actantiel qui avaient été subsumés dans le premier texte par 

un acteur, la figure discursive, pour voir par commutation 

si la réunion produit dans le deuxième texte la même figure 

ou bien si une autre apparaît à sa place. Ainsi, nous avions 

reconnu au "rire" le rôle actantiel de sujet et le rôle thé­

matique de déclencheur d'une vision prospective, les "larmes" 

ayant le même rôle actantiel, mais le rôle thématique inverse. 
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On pleure et on rit beaucoup dans Kamouraska constatent 

la plupart des commentateurs et il paraît difficile à première 

vue de classer ces manifestations d'émotivité. Dans l'inven­

taire que nous avons fait, nous avons séparé en premier lieu 

les manifestations conjointes (cf."Je ris et je pleure sans 

2 
raison") des manifestations nettement dissociées des deux 

phénomènes. Nous avons,bien entendu, relevé les rires et 

les larmes de chacun des acteurs humains. Les deux figures 

apparaissent alors suffisamment stables pour que l'on puisse 

parler de constantes valables pour les deux oeuvres étudiées. 

Citons à titre d'exemple les rires inextinguibles qui pré­

sident à la clôture de la machination conjointe de George, 

Elisabeth et Aurélie: "Le crime dont nous rêvons, tous les 
3 

trois, personne à part nous, n'oserait en rire si joyeusement." 

Il paraît plus difficile de reconnaître dans Kamouraska 

le pouvoir rétrospectif des larmes en tant qu'origine du jail­

lissement de la force répressive. En fait, la plupart des 

pleurs versés par Elisabeth sont des pleurs de comédie "donnant 

le change au monde entier" et faisant croire à un état de 

déréliction à nul autre pareil. En ce sens, Kamouraska 

2. K, p.117. 
3. K, p.177. 



377 

enrichit la figure d'un rôle thématique supplémentaire corres­

pondant au plus grand développement dans le roman de la catégo­

rie du paraître. Les larmes d'Elisabeth coulent toujours 

lorsqu'elle est sous le regard d'un public. 

Pourtant, la larme qu'elle essuie sur sa joue lors de la 

dernière séquence ne paraît pas dirigée uniquement vers le 

public. En tout cas, elle ne peut être à l'intention de Jérôme 

qui est le seul à avoir démasqué son manège et qui vient de lui 

pardonner. Alors, cette larme pourrait être considérée comme 

la virtualité de la confession véritable et retenir ainsi le 

rôle thématique central que la figure avait dans La Robe corail. 

A la fin du récit, Elisabeth serait celle qui n'a pas encore 

pleuré de façon authentique et qui par conséquent n'a pas 

encore reconnu son âme. Mais quel est donc dans Kamouraska 

le substitut figuratif de ce pouvoir rétrospectif initié par 

les larmes et nécessaire à la construction du récit? 

Il semble qu'il faille le rechercher dans les rires des 

servantes et du public présents à la reconstitution du crime 

ou au procès. En effet, leurs rires bruyants annoncent un 

événement terrible pour Elisabeth parce qu'il consiste dans 

l'évocation inévitable pour celle-ci d'un événement passé, 

lui-même terrifiant. Autrement dit, la figure a absorbé la 

fonction rétrospective des larmes tout en conservant la sienne. 
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Mais de La Robe corail à Kamouraska, cette fonction est deve­

nue plus redoutable pour l'acteur central. C'est que le pou­

voir qui fait jaillir les larmes s'est déplacé de l'intérieur 

d'Elisabeth à l'extérieur et elle n'en est plus le maître, ou, 

en tout cas, l'observateur privilégié. Rappelons-nous que, dans 

les deux dernières séquences dans La Robe corail, Emilie est 

anonyme, n'est pas intégrée au milieu dans lequel elle ne 

fait que passer. Si, dans La Robe corail, le sentiment cultu­

rel était assez développé pour déclencher en fin de compte la 

contrition, il est insuffisant dans Kamouraska. Aussi est-il 

remplacé par le poids permanent du regard d'autrui sous la 

forme des rires "gras" de la foule, des servantes, des témoins, 

ou tout simplement de ceux qui sont au courant du crime. 

A la réflexion, l'explication que nous venons de donner 

dépasse le cadre des variantes stylistiques. Non seulement 

elle éclaire la logique des actions des personnages, mais elle 

met également en relief la nécessité de la mutation du rôle 

thématique des rires, condition même de l'existence du récit 

dans Kamouraska. On comprend dès lors la multiplication de 

ces deux phénomènes para-linguistiques (larmes et rires) dans 

le roman, et, de façon plus pénétrante, l'importance d'Aurélie 

en tant que véritable doublet d'Elisabeth. 

Parmi les autres figures discursives étudiées dans 
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La Robe corail, il y a le coeur. La stabilité de ses fonctions 

est évidente d'une oeuvre à l'autre. Tout au plus, ajouterons-

nous que Kamouraska délimite sa sphère d'activité de façon 

plus précise, laquelle correspond aux possibilités positives 

et négatives du sens et des sentiments (B et C). 

Quant au rite, nous avons suffisamment observé sa diversi­

fication dans Kamouraska. Aussi nous nous bornerons à insister 

sur son omniprésence en citant cet extrait: "Prostrée ou 
4 

agitée, j'invente les lois strictes de mon bonheur futur." 

Nous ne signalons que pour mémoire la démultiplication de l'acteur 

Gabriel. Nous avons vu que George, Antoine et Jérôme n'étaient 

que des avatars plus raffinés du premier prince charmant. Pour 

en terminer avec les acteurs inventoriés, il faut signaler 

que l'acteur collectif Les Dix s'est fractionné en différentes 

servantes et en voix anonymes. 

En fin de compte, le niveau actoriel (ou morphématique) 

est d'une remarquable stabilité d'une oeuvre à l'autre pour 

peu que l'on accepte la notion de syncrétisme des acteurs. 

On assiste simplement, dans Kamouraska, à l'éclatement de la 

structure actoEiélleen acteurs humains plus nombreux, c'est-à-dire 

à une tentative d'objectivâtion. 

4. K, p.117. 
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3. Articulation du récit au discours 

L'étude a montré l'intérêt du concept d'acteur en raison 

de sa double appartenance. Il est un morphème de la grammaire 

narrative puisqu'il est chargé d'un rôle actantiel; il en est 

un également de la syntaxe discursive puisqu'il subsume un rôle 

thématique. L'acteur apparaît comme un pivot entre les deux 

couches de signification dont nous avons postulé l'existence 

à l'intérieur des discours. Toute tentative de systématisation 

de l'articulation du récit au discours doit donc être élaborée 

à partir de cet élément. 

Greimas n'est pas très explicite à ce propos. Il dit 

que "la sélection des rôles thématiques...ne peut se faire qu'à 

l'aide des terminaux auxquels aboutit la mise en place des 
5 

structures narratives, c'est-à-dire les rôles actantiels." 

On peut ajouter que, du point de vue de la production du sens, 

la nécessité d'une compatibilité entre le rôle actantiel et le 

rôle thématique exerce une contrainte quant au choix de l'acteur. 

Ainsi, M. Rolland est un actant en tant que-sujet 

et objet d'un faire mythique et pratique (mâle et époux). Mais 

il est aussi chargé d'un rôle actantiel, celui d'innocenteur, 

de garant de l'honneur passé, présent et futur d'Elisabeth. 

5. "AAF", in SNT,p.l75. 
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L'étude attentive du discours montre que se greffe sur ce rôle, 

à partir de la compétence reconnue à l'actant, une autre compé­

tence qui se manifeste de façon plus diffuse dans le texte. On 

la trouve dans les égards de Florida pour M. Rolland, dans l'effet 

bivalent (terreur-dédainj qu'il produit sur Elisabeth, dans les 

tentations du malade, dans sa maladie même qui peut être assimilée 

à une Passion, dans la permanence de sa représentation (il est 

présent dans la chambre de Mélanie Mélançon , au moins par l'in­

termédiaire de ses messagers), dans son silence, après la con­

fession,sur les secrets de l'épouse. Nous avons reproduit là 

grosso modo l'essentiel d'une configuration discursive subsumée 

par la figure nominale "M. Rolland" et construite à partir de 

l'un des rôles actantiels de cette figure. Cette compétence 

nouvelle de l'actant qui permet de l'ériger en acteur de la syn­

taxe discursive, et que nous avons appelée rôle thématique, 

peut être spécifiée ici par le terme de Médiateur. Ainsi, le 

discours anoblit le notariat mais, il faut bien reconnaître que 

la figure se prête, dès qu'elle est posée, à un tel un investis­

sement, c'est-à-dire à la combinaison du rôle actantiel et du 

rôle discursif. 

Cet exemple devrait suffire à montrer le fonctionnement 

du discours et plus spécialement son influence sur l'articulation 

de la forme du contenu. Nous vérifions,en fin de compte, son 

utilisation de l'organisation syntaxique virtuelle du lexème. 
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On voit alors que notre étude prépare un recensement des rôles 

thématiques hébertiens qui compléterait celui effectué à la 

suite de la description de La Robe corail. Nous allons mainte­

nant nous attacher à préciser la notion de rôle actantiel dont 

nous venons de voir l'importance capitale dans l'articulation 

récit-discours. 

En tant que morphème d'une syntaxe plus "profonde" que 

celle du discours, le rôle actantiel devrait être plus facile­

ment identifiable et classable. La nature de sa fonction semble 

le contraindre à posséder trois composantes: 

l'une syntaxico-logique (certains universaux de la grammaire 

phrastique) 

l'autre psycho-logique (donc comprenant des universaux de la 

"pensée") 

La dernière, sémantique (universaux de la forme du contenu) 

Il ne s'agit pas ici de s'interroger sur la nature de ces 

universaux, c'est-à-dire de poser le problème métaphysique de 

leur mode d'existence, mais de reconnaître leur mode de présence 

dans les textes. Toute controverse idéologique écartée, notre 

étude paraît alors avoir mis à jour ce qui pourrait être la 

série des rôles actantiels fondamentaux. En effet, nous avons 

découvert quatre dynamisateurs essentiels du récit que nous 

avons appelés Raison, Imagination, Sentiment, Libido. Nous 
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reconnaissons en chacun d'eux trois propriétés fondamentales: 

de pouvoir être neutralisé (négation) 

d'être inversé (contrariété) 

d'être en relation d'implication l'un avec l'autre. 

Il est, certes, facile de rapprocher ces dynamisateurs 

des catégories de la psychologie classique ou freudienne. Nous 

voudrions cependant insister sur la démarche suivie dans la des­

cription. Loin d'avoir utilisé ces catégories de pensée comme 

des schèmes descriptifs a prioriques, nous ne leur avons concédé 

qu'une valeur taxinomique. 

Cependant, nous avons remarqué que nous les découvrions 

dans le discours toujours associées à des catégories de la gram­

maire phrastique. On doit en outre reconnaître qu'elles ne sont 

pas, pour le bon sens populaire, pour l'usager de la langue, des 

cadres vides de contenu (cf. les expressions "perdre la tête", 

"avoir des visions", "avoir le diable au corps..."). Chacune 

des formes mises à jour serait donc constituée de trois compo­

santes appartenant à trois domaines différents de la réalité. 

Il nous semble que l'on pourrait voir en chacune d'elle l'un 

de ces universaux qui font tellement défaut à la description 

sémiotique des récits et des discours. En conséquence, nous 

proposons de les ériger en opérateurs de la grammaire narrative 

et de la grammaire discursive. A partir de la relation 
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sujet-objet, schéma de base de la grammaire fondamentale, 

nous verrions une possibilité de faire un certain nombre 

d'associations typiques entre la composante grammaticale phras-

tique et la composante psycho-logique. 

Ainsi, la relation syntaxique fondamentale pourrait re­

cevoir une première série de surdéterminations portant surtout 

sur la compétence du sujet constitué par une combinaison de 

modalités. Soient les associations: 

vouloir - Raison 

savoir - Sentiment (du Bien, du Mal) 

pouvoir - Libido 

pouvoir savoir ou vouloir savoir- Imagination 

Une deuxième série de surdéterminations porterait sur 

les aspets (la vision par le sujet parlant de sa compétence): 

résultatif- Raison 

factitif - Compétence totale (présence 

possible d'un destinateur) 

réflexivité-Raison ou Déraison (connaissance 

de soi ou aveuglement) 

temporalité-Imagination (mémoire ou Inventio) 
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Les associations ci-dessus n'ont pas la prétention 

d'avoir toutes une portée générale, ni celle d'être complètes. 

Elles voudraient surtout avoir le mérite de manifester la 

double exigence qui se pose aux sémiotiques narratives et 

discursives: d'une part, le degré de "bruit" (de sémanticité) 

à admettre dans les opérateurs, d'autre part, l'équilibre à 

établir dans la relation sujet-objet. Aussi, nous considérons 

le modèle applicatif suivant des rôles actantiels comme une 

simple initiative -

Tableau de la structure actantielle proposée i 
i 
i 

m 
eu Sujets Projet Contre-projet Contre-sujets 
G1 Sous-projets Sous-contre-
+j projets 
(0 

-H 

U 

Raison ^ ^ Raison 

*'' ---- Imagination Cu Imagination--^ -•>. 
en ~"--_ ^ 
a _—-OBJET 
O _ _ — " s ' ^.— 
+J Libido-—" „-' ^ ^ ~~——- Libido 

o 

en 
•H 

Sentiment-'" ** Sentiment 

i 

i disjonctions syntagmatiques 



C O N C L U S I O N 

Nous avons essayé de traduire l'oeuvre d'Anne Hébert 

en la saisissant dans un instant de sa durée. La description 

achevée, nous sommes libéré du texte et pouvons enfin parler 

de l'oeuvre, la soumettre à une interrogation qui soit le fait 

de l'Ecriture. Qu'est-il donc arrivé à l'oeuvre pendant notre 

recherche? Nous allons d'abord laisser à son auteur le soin 

de nous répondre. 

Dans un discours célèbre placé en tête du recueil 

Mystère de la parole, Anne Hébert nous dit: "Ainsi Proust, 

grâce au prestige de sa mémoire, délivre enfin, après une 

longue habitation secrète en lui, les trois clochers de Martinville 

qui,dès leur première rencontre avec l'écrivain, s'étaient avérés 

non achevés, comme en attente de cette seconde vie que la poésie 
1 

peut signifier à la beauté surabondante du monde." 

Si le poète est bien le décrypteur du monde sensible qu'il 

réduit à l'univocité, si la poésie est l'incantation singulière 

1. Anne Hébert, Poèmes, Seuil, Paris, 1960, p.68. 
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des images innombrables qui nous assaillent, alors le descrip­

teur qui n'a pas failli à sa tâche est celui qui a restitué 

la Vérité de l'oeuvre. Celle-ci, non touchée par la critique 

est restée la même. Le discours de La Robe corail, comme 

celui du descripteur, s'abîme en un absolu qui défie la durée. 

Pas plutôt né, l'Actuel est pris en charge, porté sur les ailes 

rassurantes de la Culture. Les accidents se multiplient; mais 

ils sont prévus et les délivrances se superposent. Telles sont 

les révélations d'Emilie que l'analyste redouble en construisant 

des simulacres, des modèles. 

Cependant, Anne Hébert nous dit aussi: "Mais toute oeuvre, 

si grande soit-elle, ne garde-t-elle pas en son coeur, un 

manque secret, une poignante imperfection qui est le signe même 

de la condition humaine dont l'art demeure une des plus hautes 

2 
manifestations?" 

Ainsi, paradoxalement, l'oeuvre n'est plus la même. Elle 

ne s'identifie plus à cette plénitude conceptualisée dont l'atten­

te, en définitive était délicieusement repoussée,par jeu, par 

plaisir. Entre-temps, l'expérience a montré au narrateur, au 

héros, à l'analyste, que le réel est têtu. Un instant maîtrisé 

dans les perspectives qu'il offre, il se rebelle aussitôt en 

2. Ibid., p.69-
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affichant celles qu'il n'a pu offrir. La dure leçon que l'on 

peut en tirer est que le présent qui déborde tantôt sur le 

passé, tantôt sur le futur n'a pas d'assises, est insaisissa­

ble. De même que la connaissance se dérobe sous les pas 

d'Elisabeth, de même l'oeuvre échappe à son créateur et à 

son exégète. 

Aussi Anne Hébert ajoute cette poignante constatation: 
3 

"L'artiste n'est pas le rival de Dieu." C'est ce qu'a éprouvé, 

cruellement, Elisabeth. Ni la science, ni la magie, ni le 

meurtre/n'ont pu lui donner le pouvoir total qu'elle recher­

chait. C'est le même échec qui a attendu le créateur et le 

descripteur. La décision de clôturer l'oeuvre par un texte ne 

met pas plus le point final à ce que l'on peut en dire que la 

mort d'Antoine n'a apporté de connaissance absolue à Elisabeth. 

Il faut en prendre son parti et chercher ailleurs, dans une 

"structure absente" d'autres possibilités de sens. Nous 

voulons signifier ici par cette expression la structuration de 

la circonstance de communication dont Umberto Eco fait le 

complément indispensable à une sêmiotique du code et du message. 

L'étude nous en a fait éprouver la nécessité. Nous voudrions 

montrer brièvement qu'elle en a préparé les éléments. 

3. Ibid., p.69. 
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La recherche sémiotique appliquée au langage verbal 

passe bien, selon nous, par la description simple, cohérente, 

exhaustive du texte, telle que l'étude a essayé de la pratiquer. 

Portant sur l'inventaire des codes et des messages que le texte 

recèle, elle a pu utiliser les sémiotiques déjà constituées, ou 

en voie de constitution, celle du récit, du discours, mais aussi 

celles du monde naturel (la kinésique, la proxémique,...) puisque 

les langues "naturelles" sont aptes à traduire les autres sémio­

tiques. Ce travail descriptif qui s'identifie à la recherche 

de la signification n'est pas contradictoire avec celui de la 

recherche des conditions de communication. Au contraire, 

l'étude aimerait avoir montré que le premier doit précéder le 

deuxième. Nous allons maintenant essayer, dans une dernière 

étape de la réflexion, de voir comment cet univers de la commu­

nication pourrait être abordé. 

Nous pensons que le mieux est d'opposer l'unité de signi­

fication à l'unité de communication. Nous avons reconnu des 

unités de signification à divers niveaux, comme la structure 

élémentaire, l'énoncé narratif, la figure, la configuration 

discursive, la séquence, la macro-séquence. Toutes ces unités 

ont la caractéristique essentielle de fonctionner comme des 

signes, c'est-à-dire de fournir en référence au texte un sens 



390 

stable, une dénotation. Toutes concourent donc à la formation 

d'un message qui a absorbé les axiologies du texte et les a 

fossilisées en idéologies. Mais il faut tenir compte des 

conditions mouvantes de réception du message quiy elles, 

sont des conditions réelles, extérieures. 

On est alors en droit d'imaginer une circonstance qu'aucun 

message n'a encore résorbée, qui ne se laisse pas encore intégrer 

dans un système conventionnel. Toutefois, si aucune définition 

denotative de cette circonstance ne peut être proposée, on peut 

tenter de la déterminer de façon provisoire. Elle n'est pas 

encore une unité de signification, ne le deviendra peut-être 

jamais, mais elle a déjà une forme en tant qu'unité culturelle 

isolable des autres. Pour illustrer notre propos, nous allons 

avoir recours à trois phénomènes culturels corrélés choisis 

parmi les plus importants relevés dans l'univers d'Anne Hébert: 

la peur de la damnation, le sentiment d'appartenir à une caste 

(phénomène de l'élection ou de la grâce) et la curiosité de 

1'au-delà. 

Ces phénomènes s'intègrent très bien dans un ensemble, 

disons, l'univers chrétien d'expression française, tout en per­

mettant à Anne Hébert de se tailler une place spécifique. 

Toute notre étude repose sur le postulat d'un univers opposé 
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manifeste, disons de façon grossière, par l'univers laie 

d'expression française, lui-même contenu dans l'univers des 

cultures de langue française. Nous commencerons notre démons­

tration par le premier des trois phénomènes reconnus. 

Les lecteurs d'Angéline de Montbrun, contemporains de 

Laure Conan, liaient probablement l'affliction démesurée de 

l'héroine à la suite de la mort de son père soit à l'exacerba-

tion, soit à l'insuffisance de sa foi chrétienne, soit tout 

simplement à une forme de maladie mentale. On peut penser 

également qu'ils faisaient intervenir dans le signifié d'une 

telle conduite des éléments extérieurs à l'oeuvre comme leur 

connaissance de la vie de l'auteur. Ces explications peuvent 

encore être retenues et Roger Lemoine l'a montré en utilisant 

un langage plus moderne. Les premiers lecteurs d'Angéline de 

Montbrun constituaient donc le roman en une unité culturelle 

à plusieurs entrées de sens déterminées de façon plus ou moins 
4 

précises par la circonstance . 

Toutefois, le critique peut, de nos jours, détacher le 

phénomène culturel qu'est le roman de Laure Conan du fond 

4. Au sens que donne â ce terme Umberto Eco: ensemble des 
facteurs biologiques, économiques et sociaux; cf.SA, pp.llôss. 
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5 

constitué par la circonstance et faire un choix d'épistémê . Il 

lui est loisible, par exemple, de le rapprocher d'autres oeuvres de 

l'époque comme La Terre paternelle ou de productions récentes comme 

Bousille et les Justes. Il peut surtout lui en opposer d'autres 

telle Le Libraire. Le lecteur moderne de la pièce de Gratien 

Gélinas voit dans le suicide de Bousille une conséquence directe 

de sa peur du péché avant de reconnaître l'influence de son héré­

dité donnée à titre d'information. Cette coloration du sentiment 

du mal, nous pouvons la retrouver, certes, dans bien des oeuvres 

contemporaines. Mais, la plupart du temps, c'est pour y être dé­

noncée en tant que phénomène culturel, et, partant, en tant que 

cause historiquement située de la conduite de l'homme. Ainsi se 

trouvent peu à peu élucidées certaines conduites collectives d'ori­

gine culturelle tandis que sont mises en relief les motivations 

les plus individuelles comme l'obsession ou l'hérédité. 

Ainsi, le choix d'une épistémè nous permet de voir que la 

circonstance s'est dépouillée de ses éléments parasites, s'est 

épurée. Elle confère alors aux divers messages ("peur de vivre 

une vie mondaine", "goût exacerbé de la vie contemplative", 

"tendance à l'auto-punition et même au suicide", "dégoût de vivre 

résultant en célibats ou en retraites austères et moroses", "afflic­

tions morbides") l'homogénéité d'une classe, c'est-à-dire la qualité 

5. On pourrait définir une épistémè comme un champ historiquement 
situé. Pour une acception plus précise, voir Michel Foucault, 
Les Mots et les Choses, Paris, Gallimard, 1966. Le recours à 
1'épistémè est proposé par Umberto Eco, SA, p.104. 
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de signifié dont le rapport avec le signifiant formerait 

l'énoncé "peur de la damnation". 

On pourrait peut-être avancer que ce phénomène culturel 

apparu au XVIIe siècle se serait peu à peu constituté en unité de 

communication pour prendre une pleine valeur de signe vers la fin 

du XIXe siècle en France grâce à l'influence positiviste, et, au 

Québec, à la suite de la "révolution tranquille", et peut-être même 

à partir du Refus global. Ce signe se serait consolidé de part 

et d'autre de l'Atlantique sous la pousée des philosophies dites 

"réflexives". 

Si notre perspective historique est correcte, cela veut dire 

que, quelles que soient ses convictions religieuses ou ses options 

philosophiques, le lecteur actuel des oeuvres de la période cul­

turelle considérée est obligé d'envisager telle action de fuite 

devant la vie accomplie par le héros comme une manifestation 

possible de son éducation janséniste et de conclure, dans certaines 

conditions, à la réalité de ce rapport. 

Par contre, on pourrait considérer les bouleversements éco­

nomiques et sociaux récents comme une circonstance ouvrant des 

perspectives encore imprécises au deuxième phénomène culturel 

relevé chez Anne Hébert, la curiosité de l'au-delà. Nous 

proposerions comme signaux actuels de cette unité culturelle 

encore mal définie, les nombreux mouvements mystiques qui se 

développent dans le monde en ce moment. On peut croire 

que, un jour, le processus de communication fera fonctionner 
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le signal global "mouvements mystiques", ou tel signal qui le 

compose, comme un signifiant dont le signifié sera "curiosité 

de l'au-delà." 

Le troisième phénomène culturel choisi était le senti­

ment d'appartenance à une caste. Il est évident que les signaux 

que l'on peut isoler en ce moment sont encore plus instables et 

hétérogènes que ceux de l'exemple précédent. Comme le monde vit 

ce processus avec violence et passion sous l'appellation stéréo­

typée de "lutte de classes", on peut simplement dire pour l'Instant 

que l'énoncé sémantique donné correspond de façon de plus en 

plus universelle au signifiant "capitaliste", lui-même formax.t 

la classe de signaux comme "bourgeois", chef d'industrie", etc. . 

Ainsi, et la précarité de nos exemples le montre bien, 

l'étude de la circonstance comprise comme une hiérarchie "in 

fieri" postulée par l'existence de celle à décrire, ne peut 

être entreprise sans le concours de sciences connexes comme 

l'histoire, la psychologie, la sociologie. 

L'exigence de rigueur que nous associons à l'analyse 

des textes paraît contraignante et relever d'une perspective 

positiviste, tout au moins rationaliste. Nous voudrions simple­

ment faire remarquer qu'une recherche sérieuse ne peut pas ne 

pas employer le terme "valeur". Ainsi, le maître actuel de 
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l'éclectisme en matière critique, Roland Barthes, suggère une 

"évaluation" du texte sur la base de la démarche suivante: 

"...on proposera la matière sémantique (divisée mais non distri­

buée) de plusieurs critiques (psychologique, psychanalytique, 

6 
thématique, historique, structurale)..." . Faut-il accoler le 

stigmate "positiviste" au phénomène de distribution (de dénomi­

nation) et accorder une vertu "pluraliste" à celui de partition 

qui est le premier geste de l'homme de science? 

Notre critique de Roland Barthes montre bien la posi­

tion inconfortable de l'analyste invité à emprunter deux chemins: 

celui d'une coupe synchronique qui aboutit à une formalisation, 

c'est-à-dire à un terminus, et celui d'un processus historique 

concret qui ouvre différentes voies aussi importantes et aussi 

peu tracées les unes que les autres. Cette oscillation entre 

deux démarches reflète notre propre attitude. Au moment de 

choisir, et tout au long de la recherche, nous avons eu le 

vertige de l'Ecriture. Comment ne pas être attiré par ces 

avenues de sens inexplorées qui n'attendent que notre plume 

pour chatoyer un instant? Mais comment alors ne pas céder égale­

ment à la tentation d'ériger cette Ecriture en "un métalangage 

réflexif", en "un discours métasémiotique" postulant impérieuse-

7 
ment une sémiotique scientifique encore inexistante?" 

6. Roland Barthe, SZ, Paris, éd.Seuil, 1970, p.21. 
7. A.J. Greimas, DS, p.15. 
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Aussi, l'étude, dépassant une interprétation du texte 

purement sémantique, mais délaissant le projet illusoire d'une 

sémantique systématique, a essayé de contribuer à la constitu­

tion d'une "Sémiotique formelle qui ne chercherait à rendre 

compte que des articulations et des manipulations des contenus 
8 

quelconques". Nous assumons encore, au moment de clore notre 

propre discours, cette orientation générale. Si nous conser­

vions la nostalgie d'une quelconque piquante démystification du 

sens, nous trouverions un précieux réconfort en lisant la con­

clusion de l'ouvrage d'Umberto Eco. Nous en extrayons ces deux 

phrases: "La perspective du processus, sur le fond de la recher­

che, retient le chercheur loin d'un faux-pas philosophique (qui 

ii 

est tout aussi naif que celui dans lequel on tombe lorsqu'on 

affirme la totalité sans en vérifier les phases). 

C'est ainsi qu'a une organisation d'univers fermés corres­

pond la conscience de l'ouverture d'un processus qui les englo­

be et les restructure; mais ce processus ne peut être déterminé 
9 

'qu'en tant que succession d'univers fermés et formalisés." C'est 

â l'horizon toujours repoussé de cette succession d'univers décrits 

que se profile la fameuse Structure Absente. 

8. A.J. Greimas, DS_, p. 17. 
9. Umberto Eco, SA, p.406. 
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RESUME 

L'introduction présente l'objet de connaissance, le 

texte, composé de deux oeuvres d'Anne Hébert, La Robe corail 

et Kamouraska. Elle s'attache ensuite à justifier la démarche 

la mieux adaptée à la conception hjelmslévienne du texte comme 

un langage. Elle passe alors en revue les différentes possibi­

lités de description et s'arrête à un structuralisme strictement 

méthodologique s'inspirant des travaux de l'école formaliste et 

plus particulièrement de ceux de Greimas. 

Dans la première partie, 1'étude,suivant le texte de la 

Robe corail pas à pas, reconnaît les différentes couches de 

signification et s'applique surtout à décrire l'enchaînement 

des fonctions constitutives du récit. Chacune d'elles est ré­

pertoriée, nommée et intégrée dans un énoncé narratif formalisé. 

L'expérience montre que les grands axes de la praxis du héros 

sont peu nombreux et que les énoncés se réduisent souvent à un jeu 

de modalités. Néanmoins, il a été possible de repérer sept 

séquences: l'Attente, la Séduction, l'Expérience de l'amour, 

l'Expérience de l'abandon, l'Impossible retour au rêve, l'Errance 

et la Révélation. Simultanément sont relevés des paquets 
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d'.homologies consistant en une structuration partielle du 

discours, tant au niveau sémiologique que figuratif. 

Après la réduction des fonctions et des sémêmes qualifica­

tifs à des modèles, l'étude reprend de façon systématique la 

description du discours en faisant l'inventaire des syntagmes 

discursifs homologues les uns des autres. L'étude de ces confi­

guration* discursives permet d'isoler huit figures auxquelles 

leur dynamisme confère le rôle d'acteur en même temps que celui 

d'actant. Leur réduction débouche sur un essai de sémiotique 

du discours (modèles fonctionnel et qualificatif). 

Les résultats de la première partie sont utilisés avec 

prudence. En particulier, la reconnaissance dans La Robe corail 

de rôles actantiels stables correspondant à certaines facultés 

de l'être permet,dans Kamouraska, d'isoler, de nommer et de 

regrouper une série de gestes et d'attitudes plus ou moins con­

tradictoires de Mme Rolland. Cette première grande division 

du roman, la macro-séquence I, a été nommée "L'Attente du 

passage", dans la mesure où l'épouse voudrait faire le même 

voyage que son mari mourant. 

Mais, l'assistance aux rites préparant à ce voyage lui 

est refusée; elle est reléguée dans la chambre de l'institutrice. 

Elle y revivra son passé dans un ordre chronologique et logique 
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malgré les nombreuses insertions de différentes couches du 

passé dans cette tranche du récit. Oppositions et disjonctions 

rendent possible la segmentation de ce "Revécu" incis dans la 

macro-séquence II (La Bannie) en neuf séquences intitulées: La 

Malédiction de la mère, la Recherche du fruit défendu, le Double 

goût du fruit défendu, l'Appel à l'aide, la Reconnaissance du 

vrai bon garçon, la Manipulation du bon garçon, l'Impossible 

connaissance, le Désaveu déguisé, le non Désaveu perpétué. 

Le regroupement des séquences de la séquence incise dans 

la macro-séquence II, leur réduction en sémêmes qualificatifs 

et fonctionnels, l'inscription de ces derniers sur le carré 

sémiotique sont autant d'opérations qui permettent l'élabora­

tion d'un message narratif provisoire. Tout comme l'utilisa­

tion, au plan discursif, de deux catégories semiques privilégiées 

(parce que reconnues importantes et dans La Robe corail et dans 

Kamouraska), autorise l'inventaire des syntagmes discursifs 

articulés par les dites catégories. Un premier train d'algorithmes 

processuels valable pour la séquence incise est alors constitué. 

La réintégration de Mme Rolland dans la chambre de son mari 

qui a reçu les derniers sacrements constitue la macro-séquence 

III intitulée "Le Passage ajourné". La description intègre alors 

les résultats nouveaux, puis, regroupant le niveau narratif et 

discursif, construit un modèle transformationnel susceptible 
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d'articuler non seulement les deux oeuvres composant le texte 

mais l'ensemble de l'oeuvre en prose d'Anne Hébert. 

La troisième partie est exploratoire. Après la sémiotisa-

tion du récit et du discours, l'étude reprend la dialectique 

code message du texte pour tenter de cerner sa représentativité 

a l'égard de 1'universalisme postulé. L'analyse propose alors 

une sémiotique du code plus proche de l'aire culturelle occiden­

tale puis ouvre le message de l'oeuvre d'Anne Hébert à l'Histoire. 

D'autres perspectives, méthodologiques, amènent à une interroga­

tion sur le statut des acteurs et leur fonction pivot dans 

l'articulation récit-discours. 

La conclusion essaie d'élargir les perspectives en propo­

sant de considérer le présent travail comme une fixation momenta­

née du texte pour améliorer les modèles sémiotiques existants 

et élaborer ceux qui permettraient une formalisation de toutes 

les couches de signification. Elle juge audacieuse mais réali­

sable, à condition que se développent de façon paralelle d'autres 

disciplines, le prolongement de la description des textes par 

celle de la circonstance de communication. 


